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DES MALHEURS 

DE LA GUERRE, 

E T D E S A VA N T AGES 

DE LA PAIX, 

D I S C O U RS 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX 

a» jugement de l’Académie Françaife , au 
mois de Janvier 176-1. 

Humanum paucis vivit genus. Lucaiu 
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Un Anonyme a fait remettre à l’Acadé^ 
mie , au mois de Mars 1 7.66 , les fonds né- 
ceflaires pour une Médaille d’or , deftinée 
à celui qui , au jugement de cette Com- 
pagnie , aurait le mieux traité le fujet fui- 
vant : 

Expofer les avantages de la Paix , infpirer 
y de V horreur pour les ravages de la Guerre * 
& inviter toutes les Nations à fe réunir pour 
ajjiirer la tranquillité générale . ' • 

Ce prix a été adjugé à la Pièce N°. 1 7 y 
qui a pour devife, 

Humanum paucis vïvit genus. 

% 

& dont l’Auteur eft M. de la Harpe. 
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l a r m i les autres pièces qui ont concouru, 
il s’en eft trouvé une qui a fait regretter à 
l’Académie de n’avoir pas de fécond prix à 
lui donner. Un nouvel Anonyme , inftruit 
de cette manière de penfer de l’Académie , 
lui a fait remettre les fonds néceflaires pour- 
une autre Médaille. En conféquence elle 
a adjugé le fécond prix à la pièce N°. i , 
qui a pour devife , 

Pax omni anteferenda bono , qux fcilicet omnem 

Exuperat fenfum } & grato fale condit amara. 

& dont l’Auteur eft M. Gaillard, de l’Aca* 
démie Royale des Infcripdons & Belles-* 
.Lettres. 
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DES MALHEURS 

DE LA GUERRE, 

ET DES AVANTAGES 

DE LA PAIX. 

Je ne viens point après tant de fiècles redire 
aux humains qu’ils font faits pour s’aimer, que 
l’efprit de paix & de bienfaifance efl: la perfec- 
tion de leur nature. Ces vérités font gravées 
dans leur ame , & l’empreinte en efl: éternelle. 
Les Nations réunies par les Loix ont compris 
plus que jamais , combien ces fentimens de 
fraternité , imprimés en nous par le Créateur , 
font néceflaires pour la félicité commune. Si 
elles font encore entraînées à ces théâtres 
de carnage qu’on appelle les champs de la 
gloire , ne les en accufons point : elles fuivcnt 
le mouvement involontaire qui leur efl: donné 
par une puiffance fupérieure ; elles le fuivent 

Ai 
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S DES MALHEURS DE LA GUERRE J 
en gémiflant. C’efl: donc à ce petit nombrd 
d’hommes à qui le Ciel a partage la Terre , 
qu’il faut adreffer nos plaintes & nos réflexions. 
C’efl: en vain qu’ils allèguent pour leur exeufe 
l’intérêt même de leurs Peuples ôc la néceflité 
de les défendre. Détruifons tous ces vains pré- 
textes qui ne trompent perfonne ôc qui ne les 
trompent pas eux-mêmes. O ! vous , hommes 
qui êtes Rois , & ce premier de vos titres efl 
aufli le plus beau , ne dédaignez pas de m’en- 
tendre ; je plaide devant vous la caufe de l’hu- 
manité , de l’humanité qui placée entre le 
.Trône & le Ciel, étend fesbras vers tous les 
deux , ôc demande à l’un juftice ôc vengeance 
quand elle efl: opprimée par l’autre. 

Serait-il vrai , comme on la prétendu , que 
les hommes fuflent condamnés à délirer tou- 
jours la Paix & à la voir troubler fans cefle? 
Serait-il vrai que toutes les maladies morales 
du genre humain fuflent également incura- 
bles , malgré le temps , la réflexion ôc l’expé- 
rience ? Il efl à propos, avant tout, de repoufler 
cette opinion trifle Ôc injurieufe , ôc de prou- 
ver que la Paix dont nous allons nous entrete- 
nir n’eft pas un tréfor chimérique. Nous jet- 
terons les yeux à regret Ôc en frémiflant fur cet 
horrible aflemblage de tous les maux ôc de tous 
les grimes , la Guerre, Le tableau des douceurs 
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ET DES AVANTAGES DE LA PAIX.' 7 
de la Paix nous offrira des confolations & des 
efpérances. Ce fujet eft ufé fans doute ; mais 
eft-il queftion de la vaine gloire de dire des 
chofes nouvelles ? Il s’agit de rappeller des 
vérités connues , mais peut-être trop peu fcn- 
ties; & nous ne fommes point obligés de met- 
tre de bornes à nos plaintes , tant qu’on n’ea 
mettra pas à nos maux. 

PREMIERE PARTIE. 

C’eft une grande queffion , fans doute, de 
favoir à quel point le monde politique eft per- 
fe&ible. C’eft un grand ouvrage que l’examen 
de ce qu’il peut acquérir 8c de ce qu’il peut 
perdre. Il eft peu d’hommes capables de par- 
courir la fphère des poflibilités morales , 8c 
toutes les fois que le génie a annoncé des 
chofes grandes 8c nouvelles , la médiocrité qui 
ne voyait rien , a pronôncé que le génie ne 
devait pas voir. 

Les progrès du genre humain ont été lents 
en tout genre ; cependant les Cèdes ont en- 
feigné fon ignorance 8c commencé l’ouvrage 
de fon bonheur. Qui ofera marquer le dernier 
degré de perfe&ion où il puiffe parvenir? Qui 
ofera lui dire comme le Créateur a dit à la 
Mer , tu t’arrêteras ici î 

A ± 
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S DES MALHEURS DE LA GUERRE } 

Ne foyons point fi téméraires , attendons 
tout de ce premier des Maîtres , le Temps. C’eft 
à la Philofophie de préparer 6c de hâter l’épo- 
que d’un heureux changement. Tandis que les 
hommes la calomnient 6c la perfécutent , elle 
médite en fecret leur bonheur , elle jette con- 
tinuellement fur la terre des femences utiles , 
qui fouvent foulées aux pieds par la généra- 
tion préfentc , ne font cependant pas étouffées, 
ôc mûriffent obfcurément pour les générations 
futures. Les cfprits réveillés 6c agités par elle 
ont effayé toutes leurs forces 8c tendu tous 
leurs refforts. Le but commun de tous efl: 
l’amélioration de l’efpcce humaine. Ofons 
croire que leurs efforts ne feront pas absolu- 
ment ftériles , 6c ne défefpérons pas du genre 
humain. 

Si nous jettons un coup d’oeil fur l’état aétucl 
des Nations 6c fur les nombreufes fecouffes 
qu’elles ont éprouvées , nous aurons encore un 
motif d’efpérance. Peut-être le temps des gran- 
des épreuves eft-il paffé pour nous ; peut-être 
avons -nous parcouru la route de ténèbres qui 
devoit nous conduire à la lumière. Après ces 
ficelés de ravage 5c d’anarchie , où les peuples 
conquérans mêlés avec les peuples efclaves , 
fe heurtaient avec fureur des deux bouts de 
riiémifphère , fe preffaient , fe refoulaient tou? 




ET DES AVANTAGES DE LA PAIX. ÿ 
à tour & fe précipitaient les uns fur les autres ; 
après ces temps plus horribles , où le glaive des 
Pontifes & le glaive des Céfars tournés l’un 
contre l’autre , rempliflaient l’Europe de fang, 
de crimes & de fcandales ; enfin après le règne 
fanglant & abominable du Fanatifme , dernier 
fléau tombé fur l’Univers , eft-il donc impof- 
fible que la paix 8c l’union des peuples com- 
mence à expier tant de forfaits aux yeux de 
l’Etre Suprême , qui dans ces temps déplorables 
fut d’autant plus outragé , que fon nom 
était par tout gravé fur les poignards 8c pro- 
noncé dans le carnage? 

Des jours "plus fereins ont fuccédé à ces jours 
orageux ; la conflitution des Empires paraît 
plus fiable & plus affermie qu’elle ne l’a jamais 
été. L’Europe forme aujourd’hui un corps de 
peuples à-peu-près également policés , égale- 
ment inflruits de leurs forces 8c de leurs inté- 
rêts refpeétifs, également verfés dans cet art 
de détruire , qu’on nomme art militaire , 8c 
dans cèt art de tromper , qu’on appelle politi- , 
que. C’efl de cette partie du monde , dont l’in- 
fluence efl fi puiffante fur les autres , qu’il doit 
être queftion dans ce Difcours. Il eft des peu-, 
pies à qui nous ne pouvons l’adreffer. L’épo- 
que des lumières n’efi: pas la même pour tous. 
Plufieurs ne font pas encore à notre fiècle. Le 
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defpotifme & la fuperftition font des principes 
deftrudeurs qui agiffent fans ceffe. La Guerre 
& la Paix font indifférentes à des efclaves abru- 
tis , & nous faifons , fans y penfer , l’éloge de 
la Philolophie , en trouvant que les Nations 
chez qui elle eft encore inconnue , ne font pas 
à portée de recevoir la Paix <5c le bonheur. 

L’Europe a fouffert affez de la guerre pour 
avoir apris à la déteffer. Il faut cependant en-i 
trer dans le détail de tous les malheurs qu’elle 
traîne à fa fuite. Le fentiment profond de nos 
maux peut feul nous donner l’énergie néceffaire 
pour y chercher des remedes. Cette horrible 
maladie des Nations eft li ancienne <5c li com- 
mune , que fes fimptômes & fcs effets ne nous 
épouvantent pas affez. On n’eft pas affez effrayé 
de cette rage univerfelle. Si l’Univers avoit tou- 
jours été en paix , «5c qu’il arrivât une fois que 
deux Nations s’affemblaffent en armes l’une 
contre l’autre , «5c s’égorgeaffent en bataille 
rangée , cet événement étonnerait la terre en- 
tière ; il ferait tranfmis à la poftérité comme 
une époque à jamais exécrable , comme un 
monument extraordinaire de fureur & de dé- 
mence. Mais quand nous trouvons dans les 
annales du monde le récit des deftruftions «Sc 
des meurtres , nous lifons l’hiftoire de nos cri-, 
mes , «Sc nous n’avons pas le droit de nous in-j 
digner de nos peres. 
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ET DES AVANTAGES DE LA PAIX. IX 
Il ferait inutile de rapprocher ici fous 
nos yeux ces tableanx de carnage & de défo- 
lation, & toutes les horreurs des combats. Ces 
peintures devenues vulgaires , ne nous tou- 
chent plus , & l’humanité femble familiari- 
fée avec l’image de la deftrudion. 11 eft des 
maux de tous les momens qui la frappent 
davantage. Il y a un état de détreffe qui l’ac- 
cable , un état d’abje&ion qui Phumilie , un 
genre de pertes qui fait long -temps faigner 
notre ame , & qui laifle des plaies cruelles 
& profondes ; & ce font tous ces malheurs 
que la guerre produit par contre-coup. Tous 
les ordres d’un Etat gémiffent plus ou moins 
de ce fléau. Le peuple, (je commence par 
cette partie , la plus rcfpe&able puifqu’elle 
eft la plus malheureufe) le peuple, qui même 
dans des jours d’abondance & de paix ne 
mange qu’au prix de fes fueurs le pain de l’in- 
digence , le peuple crie que la guerre lui enleva 
la moitié de cette fubfiftance modique & pé- 
nible. En vain dans ces jours confacrés à la 
joie & aux fêtes , où l’Etat célébré des victoi- 
res , tandis qu’une partie de fes enfans pleure 
le fang qu’elles ont coûté , en vain voyez-vous 
alors le peuple fe livrer aux tranfports de fa 
groflière allégrefle ; cette ivreffe n’eft pas lon- 
gue. La nuit eft à peine paflee , & le jour qui en 
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12 DES MALHEURS DE LA GUERRE,' 
fe levant le rappelle à fa misère, le voit gémir 
de fa joie vaine & trompeufe. Que dirons-nous 
de ces hommes fi bienfaifans qui favent tirer de 
la terre notre nourriture , & à qui nous arra- 
chons quelquefois la leur ? Combien la guerre 
leur efl funefle ! La malheureufe néceflîté de 
fubvenir aux frais qu’elle entraîne , & d’avoic 
de l’or pour payer le fang , fe fait fentir fur-tout 
à l’indigent Cultivateur. Peut-être pourrait-on 
croire que celui qui nourrit l’Etat devrait être 
difpenfé de payer encore pour le défendre. 
» Que voulez-vous de moi , pourrait-il dire (i 
fon état lui permettait d’élever la voix. » Que 
» me demandez-vous ? Que ceux que le hazard 
» fait riches, ceux qui le font devenus par leurs 
3) travaux , donnent une partie de leurs biens 
» pour être difpenfés de les défendre , la raifon, 
» la juftice femblent l’ordonner. Mais moi qui 
3» n’ai que mes bras , & qui les emploie pour vous 
3 i depuis le lever du foleil jufqu’à fon coucher; 
»moi qui après vous avoir préparé l’aliment 
3 > le plus pur, fubfifte à peine de l’aliment le 
33 le plus groiïier; pourquoi faut -il que vos 
31 exactions importunes foient aulïï à craindre 
s> pour moi que les ravages de l’ennemi ? Je 
3 > donne mon exiflence entière à la patrie. Je 
» fuis celui de fes enfans qui lui coûte le moins. 
» Eft-cc donc à moi qu’elle doit ôter le plus l 
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De ces efforts extraordinaires que toute guerre 
exige , de ces fubfides multiplies dont le fardeau 
écrafe la partie la plus pauvre des Etats , de ces 
opérations de Finance qui produifent quelques 
fortunes monftrueufes & une pauvreté générale, 
de ces refïources que le malheur rend nécelfai- 
res , & qui font pires que lui , de la perte de ces 
tréfors égarés hors d’un royaume , ou accumu- 
lés chez quelques heureux Calculateurs , enfin 
de ce détail immenfe de défaff res particuliers qui 
échappent & qui fe perdent dans le tableau des 
difgraces publiques , naît cette langueur fecret- 
te , cette maladie interne qui mine & confume 
les plus grands Etats de l’Europe , & c’eft le 
principe de cette maladie qu’il faut chercher à 
détruire. Chacun a propofé fon fpécifique. Mais 
il en eft un fans lequel ils feront tous inutiles. 
C’efl la Paix. Tracez des plans d’adminiftra- 
tion & d’économie , la trompette va fonner 8c 
tout fera détruit. 

Mais parmi ceux qui fe plaignent de la guerre , 
s’il en efl: dont les plaintes ayent encore le droit 
de nous intéreifer , ce font fans doute lesCom- 
merçans. La guerre arrache de leurs mains les 
fruits de leur louable induftrie , elle arrête le 
cours de leurs grandes entreprifes , elle enchaîne 
l’aftivité de leur génie , elle tarit cette mer de 
jicheffes qui par un flux 8c reflux continuel ré- 
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I-f DES MALHEURS DE LA GüERRË* . 
pand l’abondance dans toutes les parties du 
monde, & porte en tribut à chaque Nation ce 
que toutes les autres ont vu naître dans leur 
fein. Les travaux font fufpendus , & l’émulation 
s’arrête. Ces v aideaux chargés de tréfors , qui 
voguaient librement fur les mers , ne fe ren- 
contrent plus que pour tonner les uns contre 
les autres, pour fe heurter & s’écrafer. Les afyles 
même du commerce font détruits , & cette def- 
trudion , fouvent funefte à tous les partis , ed 
chantée comme une vidoire. 

Quand les Peuples font malheureux, croirons- 
nous que leurs maux foient étrangers à leurs 
Maîtres ? Croirons - nous que la guerre qui 
accable une Nation , n’accable pas le Mo- 
narque, & qu’il ne gémide pas du mal qu’il 
a fait , ou du mal qu’il n’a pu éviter ? Ne 
foyons point injuftes, & ne calomnions point 
les Rois. Il eft vrai que leurs yeux ne s’abaif- 
fent pas adez fouvent fur les miferes publiques. 
L’image du malheur eft éloignée de leur Trône, 
& leur grandeur les défend contre la pitié. 
Mais lorfque les difgraces fe multiplient , 
lorfque la detrede augmente avec le danger, 
alors la voie de l’infortune pénétré au fond 
de leur palais, & leur cœur en ed troublé. Alors 
dans le filence de l’orgueil & de l’ambition , 
ils fentent plus vivement tousles maux qu’ils 
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BT DES AVANTAGES DE LA PAIX. 1 J 
avalent à peine entrevus , & le fardeau de 
toutes les deftinées fe place & s’appefantit fur 
eux. C’eft dans un pareil moment qu’un grand 
Roi oublia trente ans de triomphes & de profpé - 
rites , s’oublia lui-même , pour ne fe fouvenir 
que de fon peuple. Il s’humilia devant des 
Nations qu’il avait foulées aux pieds , il def- 
cendit du faîte de fa grandeur , d’où il avait 
infulté à l’Europe vaincue , il demanda à fes 
ennemis la paix que fon peuple lui demandait 
à lui -même. Il était beau fans doute , s’il 
n’avait pu les fléchir ni les vaincre , d’aller 
s’enfevelir avec les Français fous les ruines de 
fon Empire , & ce deffein qu’il conçut était 
digne de fa grande ame. Mais on doit le 
trouver encore plus grand peut - être dans ce 
dépouillement de fa fierté où le réduifit fon 
amour pour fes Sujets. On doit aimer ce fa- 
crifice de l’orgueil fait à l’humanité : aller 
combattre 6c mourir était d’un Héros , fup- 
plier pour fon peuple était d’un Roi. 

C’eft un exemple aullï éclatant qui doit 
parler à tous les Souverains. C’eft Louis XIV, 
qui a droit de leur dire que la feule gloire 
qu’ils ne puiffent pas perdre eft celle de rendre 
leurs Sujets heureux. C’eft la voix de leurs 
Sujets qui les jugera ; c’eft elle qui apprend au 
Sage ce qu’il doit penfer d’ua Prince , & le 
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I 6 MALHEURS DE LA GUERRE 

Sage le redit à la poflérité. 11 ne confulte ni 
les panégyriques , ni les fatyres , ouvrage de 
l’intérêt & de la haine ; il va trouver le la- 
boureur fous la hute; il lui parle de fon Roi ; 
& l’impreflion feule que produit ce nom fur 
le vifage de l’homme Ample & ruftique , eft la 
renommée du Monarque. 

Nous avons vu que depuis la cabane juf- 
qu’au Trône, tout était frappé du même fléau. 

II faut pourtant excepter quelques perfonnes 
qui ne s’en plaignent point ; & ce font celles 
pour qui la guerre efl: un objet de commerce , 
& n’efl: jamais un danger ; qui dans les camps 
où doit régner la noblefle d’ame avec la va- 
leur qui en efl; la fuite , n’apportent que le 
talent du calcul; qui favent évaluer un défaflre 
public, connaiffent tout le prix d’une déroute, 
& après une campagne malheureufe , n’ont 
rien à fouhaiter qu’une plus malheureufe en- 
core. Au fortir d’une guerre qui aura ruiné 
cent mille familles , vous voyez ces hommes 
avides fe retirer avec leurs tréfors dans des 
palais fuperbes, comme on voit les oifeaux do 
rapine fe retirer dans les roches avec leur proie. 
C’eftlà, c’efl dans ces demeures fomptueufes, 
que font entaflees les dépouilles des peuples. 
Là ont été portées les richefles des armées. 
Voilà pour quels hommes la guerre efl: défi— 

rablc 
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fet DÏS AVANTAGES DE LA PaIX. VJ 
^ble, & c’eft prouver encore qu’elle eft hor- 
rible pour les autres. 

Qui donc faudra - 1 - il accufer de tant de 
inaux ? Qui peut avoir reçu le droit affreux 
de donner le lignai des meurtres & des ra- 
vages ? Ah ! c’eft ici qu’il faut gémir. Ce 
font ceux même à qui le dépôt de la félicité 
pübhque a été confié, qui répandent la défo- 
Jation fur l’Univers. Il faut des mains royales 
four ébranîet ces portes terribles du Temple 
de la Guerre, qui, fi nos vœux étoient exau- 
cés, demeureraient à jamais fermées. Arrêtons- 
nous un moment fur cette effrayante vérité. 
Eft-ce là ce que nous avons recueilli de tano 
de loix ? Eft-ce là l’ouvrage de tant de fiecles, 
!e chef-d’œuvre de la fociété perfectionnée ? 
Et 1 homme , qui dans les forêts mourait du 
moins à fon gré, n’a- 1- il rien reçu de tan® 
d’inftitutions fociales & politiques , que des 
Chefs pour le conduire à la mort ? 

O Philofophes ! O vous tous, amis de l’hu- 
manité, pleurez. Le genre humain eft le jouée 
de fes Maîtres. Mais , s’il en faut croire le cri 
de la raifon , le cri de la nature , toute admi- 
mftration a dû avoir pour but le bonheur du 
plus grand nombre. Par quelle fatalité , par 
fluel rtnverfemeat de l’ordre naturel a-t-on 
* Tçms 1V % r 
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t8 DES MALHEURS CE LA GüERRE j 
toujours travaille à faire un homme puiflan^ 
entouré de malheureux ? 

Sadi raconte qu’un Prince alla trouver un 
Sage dans fa retraite , & lui dit , Donne - moi 
un bon confeil. 0 Roi ! répondit le Sage , Jou- 
viens-toi que le Pafleur ejl pour le Troupeau j &* 
non pas le Troupeau pour le Pafleur. Voilà la leçon 
des Souverains. Peu Pont apprife , ou beau- 
coup l’ont oubliée. 

Lorfque le Philofophe fouille les annales 
des fièclesjil a pitié du genre humain. Il voit que 
d’un petit nombre d’hommes qui régnent à 
côté des Trônes, dépend le fort des Empires. 
11 voit le monde livré à des Maîtres fubal- 
ternes, quelquefois fes bienfaiteurs, & trop fou- 
vent fes tyrans. Il voit qu’au fièçle dernier 
un Miniftre plongea l’Europe dans une guerre 
affreufe , pour fe rendre néceflaire à fon Roi. 
Le cœur fe foulève à cette idée. L’Europe fut 
donc inondée de fang , afin que ce Miniftre 
trompât plus longtemps fon Maître ! Ce n’é- 
toit pas ainfi que penfoit le grand Sully, lui 
qui , lorfqu’il eut repris à force de valeur ce 
que l’Efpagne avoit enlevé à la France à force 
d’artifice ; lorfqu’on eut fournis la Bretagne & 
dompté l’orgueil de Philippe fécond , fe crut 
trop heureux de conclure ce fameux traité de 
Vervins-, plus utile à la France que jufques-là 
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fie ,’ avaient été fes vidoires. Il e ft des temps 
malheureux, où la Paix, fans rapporter d’auiîi 
grands avantages, pourrait être auffi glorieufe 
pour le Miniftre qui la conclûrait , fi de Ws 
malheurs & des pertes nombreufes la rendaient 
abfolument nécefîaire; fi l’on ne faifait que les 
moindres facrifices poflibles à un ennemi vain- 
queur & acharné; fi l’on arrachait de fes mains 
ia plus grande partie de fes conquêtes; & fur- 
tout fi, pour la première fois, c’étoic un homme 
chargé du glaive de la guerre & du minifière 
des combats qui fe fût rendu le négociateur 
de cette Paix , & le bienfaiteur de fon pays. * 

Puilfent les Arbitres des Royaumes être 
toujours remplis de pareils fentimens ! S’il en 
était un feul dilpofé à prêter l’oreille aux infli— 
gâtions d’une politique ambitieufe Ôc cruelle , 
puiffe-t-il faire une réflexion que l’on éloigne 
toujours dans la faveur , 8c qui devient amère 
dans la difgrace ; puifle - 1 - il fe dire : » Ma 
». puiffance finira peut-être demain. Il ne faut 
» qu’un coup d’œil du Maître , & je ferai 
s» dans la folitude. On dit qu’elle efl un poi- 
». fon pour les Minillres dépoflêdés. Mais 
». pourquoi ? ils s’y retirent prefque toujours 
»> avec des richeflês ôc des titres. Ah ! c’elî 

* Ce Difcours fut écrit peu de temps après que M. le Duc de Choi- 
îeul, Miniftre d’État au départementde la Guerre , eut donné la Paix i 
l’Europe par le Traité de Veriaille* de 17SJ. Jî a 
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s» qu’ils y portent des remords ; c’eft qu’ili 
» font accablés du mal qu’ils ont fait. Mais 
9 > fi je n’ufe de mon pouvoir que pour le 
» bonheur commun , quand le moment de 
» la difgrace fera venu , ce fera aux hommes 
s» à pleurer ; & fi la douleur de ne pouvoir plus 
35 leur être utile me fait mêler quelques larmes 
»5 à leurs pleurs , je me fouviendrai du moins 
35 avec plaifir que j’ai été puiffant , & que le$ 
35 hommes ont été heureux. 

SECONDE PARTIE. 

Ce bonheur ne peut fubfifter avec la guerre; 
Il doit donc être le fruit de la paix. On a 
tout perfectionné en Europe ; mais le moyen 
de jouir de tout en sûreté eft un fecret qui 
relie à découvrir. La manière d’attaquer & de 
défendre eft telle aujourd’hui, que le vainqueur 
fouffre prefque autant que le vaincu. La guerre 
nourrit les haines nationales , & ne peut les 
alfouvir. Le parti qui triomphe ne jouit pas 
longtemps de l’humiliation du parti défait , 
fans être humilié à fon tour. Quelques Pro- 
vinces dont la jouiffance eft douteufe & pé- 
nible , font le plus fouvent tout le prix du 
carnage. La paix eft d’un prix plus réel. La 
population augmentée , la culture des terres 
(avorifée, le commerce protégé & aggrandi^ 
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toüs les arts encouragés , toutes les parties 
de l’adminiftration perfectionnées , enfin l’opu- 
lence & la félicité générale , voilà les biens 
qu’une paix durable répandrait fur les peuples 
& fur les Souverains ; car il faut toujours les 
unir enfemble ; & leurs intérêts dèvraient-ils 
jamais être féparés ? On fent que les limites 
de cet écrit ne me permettent que d’éfleurec 
ces grands objets , & j’aurai atteint mon but, 
fi ce Difcours peut être le fommaire d’un ou- 
vrage utile. 

C’efl à ceux qui font afiis dans le cabinet 
de la politique à fupputer combien d’hommes 
coûte à l’Etat une année de guerre , & com- 
bien ces mêmes hommes en auraient donnés 
à la patrie , fi la paix avait protégé la tranquillité 
de leurs jours. Quoi qu’il en foit de ces calculs 
trop conteftés , mais dont le plus modéré efl 
encore effrayant , c’efl: du moins une vérité 
reçue , que la population effc toujours une 
fource de richefles ; que plus il y a de bras 
employés , moins il y a de terres incultes Sc 
de travaux abandonnés ; que plus il y a de 
poffeffeurs , mieux les pofleflions font culti- 
vées ; & que plus la circulation efl également 
répartie , moins il y a d’indigence dans une 
nation. De tous ces principes fi connus, naifc 
fent en détail tous les biens que peut faire urv 

B 3 , 
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fagc Légiflateur. C’cfl: pour lui que ces prin- 
cipes font féconds & lumineux ; ils font fié— 
riles pour l’homme médiocre. Le talent le 
plus rare en politique , efl de fentir ce que 
vaut un homme , & c’cfl: le talent des grands 
Minières & des grands Rois. De durs raifon- 
neurs ont cru voir mieux. » La guerre , ont- 
ils dit, n’efl: pas un fi grand mal. Le monde 
efl furchargé d’une foule d’hommes vicieux, 
s» indigcns , las d’eux -mêmes, &c dangereux 
s> pour les autres. La guerre feule en délivre 
« la fociété. Quimporte que ce ramas de 
mcprifablcs humains abrège dans les com- 
» bats des jours que la miscre aurait lente- 
a> ment confirmés, ou que les crimes auraient 
fouillés tôt ou tard ? Qu’importe qu’ils per- 
»> dent une vie qu’ils ont eux-mèmes évaluée 
» à un prix fi modique , & qu’ils ne peuvent 
» honorer qu’en la prodiguant ? 

Et pourquoi ne leur apprenez-vous pas à 
l’honorer en la rendant utile ? Pourquoi chaque 
membre de l’Etat ne lui rend-il pas un compte 
exaét de fon exifience & de fon emploi ? 
Quoi ! tant de travaux néceflaires font né- 
gligés ou fufpendus , & les gens oififs ne vous 
femblent bons qu’à envoyer à la mort ! D’ail- 
leurs n’efl; - ce que fur eux que tombent les 
traits de la guerre ? Eft-ce bien cette efpècei 
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ET DES AVANTAGES DE LA PAIX* 2j‘ 
d’hommes que la mort choifit par préférence 
au milieu des combats ? Et toute cette jeu- 
neffe robufte & induflrieufe , arrachée aux 
cabanes où elle eft née, aux campagnes qu’elle 
cultivait , à fes parens dont elle foutenait la 
yieilleffe; & cette jeunette floriffante qui patte 
du luxe & des plaifirs de la Capitale à l’hor- 
reur des combats , le plus pur fang d’un Na- 
tion , l’efpérance de l’Etat , l’aiïemblage de 
tant de talens qui auraient pu orner & fervic 
la fociété, eft-ce là ce que vous ne defiinez 
qu’à mourir ? Mais que dis-je mourir ! Vous 
ne plaignez pas ceux qui meurent , plaignez 
donc ceux qui furvivent. Ces guerriers avaient 
des mères , des époufes , des amis. La confé- 
dération des intérêts publics fermera -t- elle 
notre ame au fentiment de tant de pertes par- 
ticulières & domefliques ? Et dans le fracas 
des difgraces célèbres qui affligent un Empire , 
l’homme fenfible ne fait -il pas diflinguer la 
voix dé tant d’infortunés , dont les larmes 
coulent dans le fecret de leurs demeures ? 

» La vie militaire , a-t-on dit encore , en 
a» foumettant les hommes à une fubordination 
» févère , les accoutume à cet efprit d’obéif- 
» fance que l’habitude de la paix & du bon- 
» heur pourrait diminuer en eux. C’eft dans 
f les camps & dans les combats que l’hommo 

B £ 
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» né fujet fent tout le poids de fes devoirs 
»» de fes Maîtres. 

C’eft ainlî qu’on croit flatter ceux qui com- 
mandent , en infultant à ceux qui fouffrent. 11 
fuffira de répondre à ces politiques cruels , 
que le moyen le plus fur «Sc le plus noble 
d’être toujours obéi , c’eft d’être aimé. 

Peuple que l’on traite avec une dureté fï 
ïnjurieufe , mais à qui toutes les âmes honnêtes 
aiment à s’intéreflfer , c’eft dans la paix que 
l’on pourra s’occuper folidement des moyens, 
de vous rendre plus heureux. C’eft alors que 
votre induftrie aura de nouvelles reiïources 
& de nouveaux encouragemens. C’eft lorfque 
ïa paix fera bien affermie , que le fruit de votre 
îabeur fera pour vous , que vous recueillerez 
dans la joie ce que vous aurez femé avec 
confiance. Vous ne craindrez plus alors que le. 
premier moment d’aifance où. vous paraîtrez ref- 
pirer un peu de vos longues fatigues , ne foit 
pour vous le moment de la ruine «5c de l’op- 
preflïon. L’Etat libéré de fes néceflités cruelles 
verra fans envie la forcune vous fourire un 
moment fous vos toits de chaume , où habite 
prefque toujours la hideufe & languiflante 
pauvreté. Votre cœur ne fera plus refîerré par 
le fentiment de la crainte «5c de la douleur.. 
[Vous aimerez votre état paiûble , cet cta| 
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tjuï ferait le plus doux de tous, fi on n’en 
avait pas fait le plus dur. Vous le tranfmettrez 
volontiers à vos enfans, & vous ne tremblerez 
plus d’être pères. O refpeftables habitans des 
campagnes, quand verrai-je réalifer cette image 
d’un bonheur qui vous efi: dû ? Ah ! que le 
Ciel me donne des jours , pour que mes yeux 
voient votre joie ! Que j’entende les béné- 
dictions dont vous comblerez l’heureux Prince 
qui fera votre bienfaiteur ! 11 ne vous trouvera 
pas ingrats fans doute. Vous favez aimer ceux 
qni favent vous faire du bien. Et quelle recon- 
naifiance s’exprime avec la naïveté touchante 
qui cara&érife la vôtre ? Et quel l’homme fi 
dur qui ne fe foit quelquefois attendri fur vos 
peines , & qui ne fentît votre bonheur ? 

Il a exifté un Roi qui avait connu l’infor- 
tune, & qui favait la plaindre, qui avait long-; 
temps fait la guerre , & qui voulait donner la 
paix à l’Europe , qui avait été pauvre , & qui 
refpe&ait le pauvre. Ce Roi aimait les hom- 
mes , il avait promis à fon cœur de les rendre 
heureux. Il voulait que nul de fes Sujets ne 
connût l’extrême indigence. Il le voulait, & 
il l’aurait fait fans doute ; car il eut un ami , 
8c cet ami fut un grand homme. O Henri ! 
.0 bon Roi ! Si l’ambition de te reflembler j 
£ui doit être celle de tous les Souverains! 
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encourage l’un d’eux à exécuter ce que tu avafy 
conçu, ton nom nous deviendra plus cher en-, 
core , & ta mémoire , ainû que toi , aura fervi 
le genre humain. 

Après ceux qui nous nourriflent, ceux à qui 
l’Etat doit le plus de reconnaiiïance , & à qui 
la paix ferait le plus utile , font ces hommes 
laborieux de qui nous tenons tous les préfens 
des arts qui font à tous les momens la dou- 
ceur de notre vie. Un Roi qui faurait à l’abri 
de la paix favorifer leurs travaux , tiendrait* 
lui-même du haut de fon trône cette grande 
chaîne du commerce qui étend d’un bout du 
monde à l’autre les liens de la fraternité. Les 
Artiftes , les Négocians font les enfans de la 
Paix, ils font bienfaifans comme elle , & c’eft 
par elle qu’ils profperent. Ils rapprochent les 
Nations par les befoins mutuels. Rien dans le 
Monde ne leur eft étranger. Leur ambition eft 
paifible , & leurs travaux font obfcurs. Ils font 
du bien dans le filence , tandis que les Puiffan- 
ces font le mal avec éclat. Audi leur éloge eft 
rarement dans nos hiftoires , mais il eft dans 
la bouche des Sages , & quand on n’afpire qu’à 
être utile , on peut fe paffer de louanges. On 
commence à fentir de plus en plus combien il 
faut féconder leur infatigable induftrie. On 
s’apperçoit qu’eux feuls ferment les plaies deg 
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Nations , qu’ils réparent en dix années de tra- 
vaux le mal qu’ont fait dix ans de combats, 
qu’ils donnent un nouveau fang& une nouvelle 
vie aux Etats épuifés par les guerres. Quel bien 
De feroient-ils pas , fi la Paix les affuroit d’une 
protection puiflante & durable ? Eux feuls en ra- 
menant à une proportion tolérable cette quan- 
tité d’efpçces trop inégalement réparties , pour- 
roient placer un peuple dans cette heureufe 
fituation , où le Prince remplit fes tréfors fans 
accabler fes Sujets , où les dépenfes convena- 
bles à fon rang ne forment plus un contrafte 
odieux avec la misère publique ; car la magni- 
ficence du Trône n’eft jamais un luxe que 
lorfque le peuple elt indigent. C’eft alors qu’un 
Roi feroit difpcnfé de ces reffources onéreufes 
Sc fouvent humiliantes , qui doivent attrifier la 
Majefté Royale. Enfin c’efl alors que tout 
concourrait au grand ouvrage du bonheur 
des hommes , ouvrage que la Providence n’a 
confié qu’aux Monarques. 

L’influence qu’ils ont fur leurs Etats s’étend 
à tout. Le Prince qui ferait rempli de l’amour 
de la Paix , infpirerait le defir de le féconder. 
iTcrnte cette nobleflë qui abandonne le champ 
de fes peres pour chercher dans les camps la 
fortune ou la mort , demeurerait dans fon pa- 
Ifimoine { & le verrait profpérer fous fes mains 
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laborieufes ; & c’eft encore un des abus les plus 
funeftes , que la Paix pourroit corriger. Les 
Grands qui refufent leur préfence à leurs vaftes 
pofleflions , au lieu de briguer à la Cour des 
commandemens militaires , viendraient plus 
fouvent répandre fur leurs vaflaux les douces 
influences de la Paix. Ils aimeraient mieux 
être chez eux des Divinités bienfaifantes , que 
de promener autour du Trône une orgueilleufe 
©ilîveté. Inftruits par l’expérience , que le vrai 
moyen de faire fleurir fon héritage c’eft d’y ha- 
biter , ils partageraient avec le Prince l’augufte 
emploi de faire du bien ; ils l'approcheraient 
plus rarement afin de le mieux fervir ; 5c cette 
manière de faire fa Cour ferait leur éloge , 5c 
le lien. 

Qu’on ne nous dife pas que la longue habi- 
tude du repos énerverait le courage 5c affoibli- 
rait le principe de l’honneur. N’eft-ce pas faire 
une forte d’injure aux Nations chez qui cet 
honneur domine, de croire qu’il abefoin d’être 
réveillé parle danger ? Le véritable honneur eft 
celui de bien remplir fon devoir. N’eft-il pas le 
même dans tous les temps , quoiqu’il n’ait pas 
dans tous les temps les mêmes facrifices à faire ? 
Ne pourrait-on pas même penfer qu’un peuple 
naturellement brave ferait d’autant plus redou- 
table , fi on le forçait de faire la guerre , qu’ij 
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Aurait connu plus long-temps toutes les dou- 
ceurs de la paix , & qu’il aurait à venger la perte 
de fon bonheur ? 

Ce bonheur que tantde peuples attendent J 
quel eft le Monarque qui entreprendra de 
l’affurer à fes Sujets ? Quel eft celui qui fe 
fentira le premier animé de cette ambition fi 
nouvelle & fi fublime, qui faura s’affermir affez 
dans l’intérieur de fes Etats pour ne pas craindre 
la guerre , qui aura affez de prudence pour fe 
conferver la paix avec fes voifins , affez d’em- 
pire fur eux pour les engager à l’imiter ? Quel 
eft celui qui accomplira cette œuvre vraiemenc 
royale ? 11 n’entre point dans notre plan d’en 
examiner les moyens. Mais qu’il fera beau da 
les trouver ! O toi ! qui que tu fois , qui don- 
neras un fi beau fpeftacle au Monde , & un 
fi bel exemple aux Rois, tu peux prétendre à 
une gloire immortelle. Il y a eu des hommes 
d’Etat , mais te feras l’homme de l’Univers. 

Miniftres de la Religion , on vous a vus 
dans des fiècles d’ignorance promettre les bé-i 
nédiftions divines aux Princes qui tranfpor- 
reraient dans l’Orient leurs peuples & leurs 
richeffes , pour les y engloutir à jamais. Ce 
n’eft point à nous de vous juger ; mais enfin 
on vous l’a reproché , on vous le reproche 
Encore, Ab l dans un fiècle de lumière 3 ouvreç 
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les Cieux aux Princes qui travailleront ai* 
bonheur du monde, appeliez par avance l’en- 
fant chéri du Très -Haut, celui qui fera le 
père de fon peuple. L’Univers vous avouera 
de ce faint zèle , & les nations mêleront leurs 
applaudiffemens & leurs vœux à vos béné- 
dictions paternelles. 

Un jour elle régnera peut-être cette paix fi 
rare & fi défirée , & alors enfin la morale 
pourra être comptée pour quelque chofe dans 
l’adminiftration politique des Etats. Tous les 
efprits fe tourneront vers des objets d’amé- 
lioration & de réforme , qu’il eft impolhble 
d’envifager dans le tumulte de la guerre. Qui 
peut douter quelle feule durant tant de fiècles 
qu’elle a défol é les Empires , n’ait retardé 
leurs progrès en tout genre ? Si jamais les 
nations jouiffent d’une paix générale , à me- 
fure que l’efprit de bienveillance les rappro- 
chera , à mefure que l’efprit de rivalité mal 
entendue s’affoiblira par-tout , les lumières fe 
multiplieront. Le Corps de la légiflation fera 
perfectionné dans les Etats où il efl encore 
fi défectueux ; & , ce qui doit être l’objet de 
tous les vœux , de la première des infiitutions 
fociales , celle de punir le crime , on par- 
viendra peut-être à la dernière , celle de ré; 
çompenfer la vertu, 
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C’efl: à vous qui êtes nés avec le droit <5: 
le talent de parler aux hommes , grands Ecri- 
vains , Philofophes éloquens , c’efl: à vous de 
recommander les peuples à leurs Maîtres , 
pour l’intérêt de tous les deux. Pour moi , 
qui ne peux fervir l’humanité que par des 
voeux , je m’adreflerai en finiffant à celui qui 
peut la confoler par des bienfaits. Je lui dirai: 
Père des hommes ; car ce n’efl: qu’à ce titre 
qu’ils font quelque chofe devant toi , & que 
les befoins de leur foiblefle peuvent intérefler 
ta grandeur , éteins dans les coeurs cette rage 
deftruftive qui déshonore ton ouvrage. Que 
les hommes n’ajoutent plus aux fléaux de la 
néceflité , les fléaux de leur fureur ; qu’ils ne 
ravagent plus cette terre que tu leur as don- 
née à cultiver, Sc ces moiflons qui mûriflent 
fous les rayons de ton foleil. Qu’on ne les 
entende plus dans l’excès de leur démence te 
prier de confacrer leurs meurtres & te remer-: 
cier de leurs crimes ; & puiiïent ces voeux 
que je t’adrefle, au nom de tous les humains,' 
fervir de prière expiatoire pour tous ces vœux 
fanguinaires qu’ils ont ofé t’offrir tant de fois 
dans l’emportement de leurs haines barbares jj 
pu dans la joie de leurs triomphes infenfés. 
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COMBIEN (i) LE GÉNIE 

DES 

GRANDS ÉCRIVAINS' 

INFLUE SUR L’ESPRIT DE LEUR SIÈCLE. 

De puis que les humains réunis fous des inf- 
ticutions fociales & politiques fe font impofé 
des 'chaînes que leur faiblefle & leurs pallions 
leur rendaient néceflaires ; l’homme n’a rien 
confervé de parfaitement libre que fa penfée; 
non qu’elle puifle toujours fe manifefter; l’or- 
dre public , le rçfpett pour les convenances, 
les préjugés , quand ils font puiiïants , l’injuf- 
tice , quand elle régne , font autant de barrières 
qui refferrent la liberté de l’efprit. La penféa 



( i ) Ce fujet avait été propofé en 1767 par l’Aca- 
démie de Marfeille. Il étaitbeau; mais on fent aifé- 
ment qu’il ne pouvait pas être traité dans toute fon 
étendue , fans fortir des bornes que les convenances 
académiques impofent en tout fens. Ainfi l’on n’offre 
ce morceau que comme une efquiffe. Des circonftan- 
ces relatives aux réglemens de l’Académie dç Mar- 
feille ne permirent pas qu’il concourût , quoiqu’il eût 
été envoyé. 

Tome IV. C 
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n’eft indépendante qu’en elle - même. Elle 
échape à toute efpece de pouvoir & de ty- 
rannie, & quand nous n’en pourrions rien con- 
clure , finon que le defpote le plus fier ne peut 
fe garantir des mépris de fon dernier efclave , 
ce ne ferait pas une vérité indifférente & fté- 
rile. 

Mais fi l’on ne peut affervir la penfée , fi 
même, comme l’expérience le démontre , elle 
s’élance fi fouvent au dehors malgré les digues 
qui l’arrêtent , il fuit de ce principe que le ta- 
lent d’affujettir l’opinion des hommes , eft un 
moyen puiffant pour les gouverner. C’eft de 
toutes les efpeces de régne la plus sûre peut- 
être & la plus flatteufe , c’eft une arme dans 
les mains du politique , de l’entoufiaffe , du 
méchant même ; & dans de telles mains cette 
arme eft dangereufe & quelquefois terrible. Elle 
eft utile dans celles du fage qui ne combat que 
les préjugés & l’erreur. 

On demande jufqu’où peut s’étendre ce pou- 
voir de la perfuafion , quelles influences peut 
avoir fur les mœurs & fur l’efprit d’un fiècle 
le génie des hommes éloquents & des grands 
Ecrivains. Belle & importante queftion , fur- 
tout dans nos jours où tout ce qui n’eft pas 
peuple veut être éclairé ou veut le paraître , 
où la gloire des Lettres portée à fon plus hauç 
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point a tant d’afpirans Sc de détracteurs , où 
la philofophie fe félicite de tant de progrès Sc 
efliiye tant de reproches. 

Nous obferverons d’abord d’un coup d’oeil 
rapide quel fut autrefois chez les peuples lettrés 
cet empire que les hommes de génie eurent fuc 
leurs contemporains & même fur la poftérité. 
De ces âges antérieurs nous defcendrons vers 
notre fiécle , où nous trouverons l’influence 
des Lettres Sc des Ecrivains illuftres plus mar- 
quée qu’elle ne l’avait jamais été , Sc fl nous 
fo'mmes forcés de le louer à cet égard, nous en 
demandons pardon d’avance à ceux qui le ca« 
lomnient. 

PREMIERE PARTIE. 

Quoique les arts Sc les fciences comptent 
avec raifon l’immortalité au nombre de leurs 
privilèges , cependant il n’eft que trop vrai que 
le temps a dévoré une partie de leurs monu- 
mens les plus précieux , foit qu’on ait négligé 
les moyens de nous les tranfmettre , foit qu’ils 
aient difparu dans les défaftres des peuples Sc 
dans les révolutions des Etats , foit que la dif— 
tance des lieux Sc la différence des langues 
aient mis de trop grands obftacles au commer- 
ce de l’efprit. Qui peut douter, par exemple^ 

C 2 
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qu’il n’y ait eu des Ecrivains fupérieurs danS 
cette belle partie du monde où la philofophie 
remonte à une fi haute antiquité, où Pithagore 
alla puifer les connaiflances qu’il répandit dans * 
l’Italie & dans la Grèce , où les Grecs allèrent 
s’inftruire avant d’inftruire les Nations ? Les 
écrits des fages de l’Inde , des anciens Brach- 
mânes , du Perfan Zoroaftre étaient fans 
doute connus des Grecs qui voyagèrent en 
Orient. Ils ont été perdus dans les invafions 
des Barbares : mais ces mêmes Barbares n’en 
ont pu effacer la gloire ni détruire les imprèf- 
fions. 

Cette influence que les Indiens eurent fur 
d’autres peuples par l’étude de la morale , les 
Caldéens l’ont eue par l’étude de l’Aftronomie. 
Mais leurs philofophes qui fous le beau ciel de 
la Méfopotamie obfervèrent les premiers le 
cours des aftres , mêlèrent à la vérité de leurs 
calculs ces fpéculations menfongeres qui cher- 
chent dans le ciel le fecret de nos deflinées , 
cet art impofteur qui voudrait enchaîner au 
1 mouvement éternel & immuable des globes 
céleftes , les combinaifons fugitives & les rap- 
ports paflagers des événemens humains , cet art 
qui depuis tant de fiécles a trompé les peuples 
& les Rois , & que la philofophie n’a détruit; 
que de nos jours. 
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Les Lettres ont été à la Chine le partage 
d’une certaine clafle d’hommes privilégiée , 8c 
I es fuperftitions des Bonzes ont été pour le peu- 
ple. On fait allez que la férocité Tartare s’cll 
foumife à la police & à la fagefle des Chinois. 
Mais Confutzée donna chez eux le plus bel 
exemple peut-être du pouvoir de la philofo- 
phie. Il prêcha une doftrine qui n’avait rien 
de ce qu’il faut pour féduire les hommes , ni 
merveilles qui frappent leur imagination , ni 
dogmes fubtils qui amufent leur curiofité , ni 
préceptes aufteres qui flattent leur orgueil. Tl 
n’enfeigna que la vertu , 8c il eut trente mille 
difciples. Ses écrits encore aujourd’hui ci- 
tés dans les Edits des Empereurs , font la régie 
des moeurs & la religion des fages. 

Il ne nous relie aucun monument de cette 
fagefle Egiptienne qu’on a peut-être trop van- 
tée: cette fagefle, quoi qu’il en foit , réiervée 
aux prêtres 8c aux initiés , n’influa point fur le 
peuple qui comme à la Chine ignorait la lan* 
gue hiérogliphique 8c facrée , dépofitaire des 
fciences , & qui demeura toujours cfclave & 
fuperflitieux. Ses Rois qui éleverent ces piramw 
des inutiles & monftrueufes , exerçaient fes bras, 
8c les prêtres fa crédulité. 

Les Egiptiens paflent pour avoir été les Maî- 
tres des Grecs , parce que Cécrops leur en- 

C 3 
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feigna l’alphabet des Phéniciens , & qu’il în- 
troduifit chez eux les miftères & les initiations; 
mais c’efl furtout chez ces Grecs qui devinrent 
fi fupérieurs à leurs Maîtres , que le génie des 
Ecrivains eut une influence éclatante & cer- 
taine. Les Maîtres de l’Art tragique , Efchile , 
Sophocle , Euripide , qui remarquèrent dans 
leurs compatriotes des organes fenflbles & 
délicats , les crurent avec raifon fufceptibles 
plus qu’aucun autre peuple des imprèffions Ôc 
des plaifirs du Théâtre. Les Orateurs exercè- 
rent fur eux un empire afluré par l’harmonie 
& les grands mouvemens de l’éloquence ; & 
les triomphes de Démoftène feront toujours 
cités dans l’hiftoire du génie. Les Philo- 
fophes eurent des écoles nombreufes d’où 
l’on remportait toujours l’amour de la ver- 
tu , fi l’on n’en remportait pas la connaiffance 
de la vérité , de cette vérité qui s’avance 
lentement à la fuite des fiècles. C’eft à toutes 
ces lumières réunies , à tous ces hommes d’une 
fupériorité reconnue , qn’ Athènes dut tant d’a- 
vantages que l’on ne faurait contefter; la douceur 
de fes moeurs & la magnificence de fes fpec- 
tacles qui en raflcmblant chez elle un grand 
nombre d’étrangers y répandaient les tréforst 
du commerce & une abondante circulation ; 
des principes d’humanité , qui reçus plus gé-< 
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héralement chez un peuple inftruit que chez 
les nations grolfières & ignorantes , y rendi- 
rent très-rares ces grands crimes qui fouillent 
les annales du monde ; une nobleffe dans les 
fentimens & dans la conduite qui adouciflaic 
l’atrocité des haines , & qui rendait les ini- 
mitiés généreufes ; un enthoufiafme de gloire 
qui produilït une foule de héros ; enfin cette 
politelfe générale connue du peuple même 
qui affiliait aux fpe&acles , & du foldat qui 
récitait les vers d’Euripide. 

C’efl: encore à ces mêmes hommes qui 
mirent en honneur les beaux arts & la phi- 
lofophie qu’il faut attribuer cette différence 
frappante qu’on remarque entre Athènes & 
Lacédémone , & qui paraît à l’avantage de 
la première. On a voulu féliciter Sparte de 
fon heureufe ignorance. On a prétendu , fur 
la foi de quelques apophtegmes, qu’elle avait 
furpaffé en vertu le relie des Grecs. Mais II 
l’on confidère les faits , fans fe lailfer féduire 
par un dehors d’aullérité, on verra que c’efl 
Sparte qui la première a recours aux Perfes , 
ces ennemis naturels des Grecs y & qui im- 
plore , contre une rivale qui l’humiliait , un 
fecours bien plus humiliant encore ; c’ell 
Sparte qui la première , comme le remarqua 
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un hiftoricn Grec (i) , corrompit fes ennemis 
par des préfens , & rendit la viEloire vénale. 
Athènes rejette d’une commune voix le confeil 
de Themiftocle qui pouvait perdre Lacédé- 
mone ; elle ne veut pas même entendre ce 
confeil qu’un homme jufte avait jugé hon- 
teux , & la vertu d’Ariftide fut ce jour là celle 
de tout un peuple. C’eft Sparte dont on nous 
vante Taulière difcipline , qui en vient à un 
tel point de corruption & en même temps de 
barbarie , qu’elle fait périr juridiquement un 
de fes Rois (2) dont tout le crime était de 
vouloir rétablir les loix de Licurgue. C’eft 
chez les vertueux Spartiates qu’on trouve 
i’exemple unique fur la terre , des forfaits de 
Cromwel. C’eft un Spartiate qui conclut avec 
le grand Roi cette paix inlâme qui livra à la 
fervitude les Grecs établis dans TAfie. Ces 
hommes fi amoureux de leur liberté fe croyaient 
tout permis pour opprimer celle des autres. 
Leur humeur féroce s’occupait rarement du 
choix des moyens. Athènes , fenfible à la 
honte & à l’honneur, avoit toujours devant 
les yeux ces principes d’élévation que la cul- 
ture des lettres fait produire ou développer. 

On a dit que les lettres avaient caufé la 

(1) Paufanias. 

<*) Agi*. 



Digitized 






hy Google 




influe fur l’efprit de leur flècle. 4* 
décadence de la Grèce , & que c’eft avant 
leurs progrès qu’elle fut vidorieufe des Per- 
fes, & l’on oublie que c’ert précifément dans 
le temps des victoires fameufes de Salamine 
& de Marathon , & de tant d’autres qui les 
fuivirent , que les arts de l’imagination étaient 
portés au plus haut degré , que les grands 
Poètes Athéniens fe difputaient la palme du 
théâtre , tandis que leur patrie arrachait l’em- 
pire des mers aux fucceiïeurs de Cyrus , & 
que la gloire des lettres & la gloire des com- 
bats furent les brillans caradères de ce beau 
lîècle de la Grèce , depuis Miltiade qui fauva 
la liberté d’Athènes , jufqu’à Périclès qui fut 
l’embellir & la gouverner. 

Nous devons remarquer en pafîant que les 
fciences n’ont jamais fait le falut ni la perte 
d’un Empire ; elles font l’ornement de fes 
profpérités; elles peuvent adoucir ou même 
illuflrer fes difgraces, mais elles ne font naître 
ni les unes ni les autres. Toute grandeur a des 
principes de deftmdion dans l’abus d’elle- 
même, ou dans l’envie qu’elle excite. Toute 
puilTance humaine a une tendance irréfiftible 
vers la corruption ; & les lettres , loin d’y 
contribuer , en font le feul antidote. C’efl: 
par elles que les moeurs , lorfqu’elles ceflent 
id’êue pures, deviennent au moins plus douces 
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ôc plus polies ; c’eft par elles que les partions 
brutales font défarmées ; il n’y a point de 
reiïource pour un peuple ignorant & cor- 
rompu. 

Les deux républiques dont nous venons 
de parler en font encore la preuve. L’auftérité 
Spartiate n’eut pas un meilleur fort que les 
talens Athéniens; tout fut également abforbé 
dans la vafte domination des Romains; mais 
Athènes demeura la capitale du monde favant, 
l’école des peuples , & le fanétuaire des arts. 
Ses vainqueurs allaient- y apprendre l’art de 
régner dans Rome par l’éloquence. Les lettres 
grecques devinrent une partie indifpenfable 
de l’éducation romaine. Sparte vaincue fut 
effacée de l’univers. 

Si ces deux fuperbes rivales qui déployaient 
dans un fi étroit théâtre tant d’ambition & 
de jaloufie , finirent toutes deux par les mê- 
mes défaftres , ce n’eft ni parce que l’une fut 
grortière , ni parce que l’autre fut lettrée. C’eft 
qu’affaiblies & divifées , elles offrirent une 
proie facile à un ennemi habile & puiffant. 
Voilà ce que la raifon démontre, & les fo- 
phifmes les plus brillans difparaiffent devant 
la fimple vérité. 

Nous voyons les lettres du fein de la Grèce 

fubjuguée paffer dans Rome triomphante, 11 
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'était naturel qu’elles allaflent embellir le fé- 
jour des Maîtres du monde. Elles aiment à 
fe repofer à l’ombre de la grandeur & de la 
profpérité. Ces beaux fruits ne naiflent jamais 
que fous le ciel le plus heureux. On fait aflez 
que Cicéron leur dut fa fortune & fon illuf- 
tration. C’efl: quelque chofe d’admirable que 
l’afcendant de ce grand homme fur fes conci- 
toyens. S’il découvrit à force de fagefle les 
complots de Catilina , c’eft à force d’élo- 
qjuence qu’il arma contre l’ennemi de la patrie 
un Sénat divifé & corrompu , & qu’il ranima 
la liberté expirante. Son génie fecourut le 
génie de Rome tout prêt d’être anéanti. Tan- 
dis qu’il fauvait la république , il formait les 
premiers philofophes romains , il établirait 
les principes de l’Académie & du portique. 
Ses préceptes & fa morale , les agrémens 
d’Horace , l’arbitre du goût parmi les littéra- 
teurs de fon temps , & qui l’efl: encore parmi 
les nôtres , les charmes de la poëfie de Vir- 
gile , tous les beaux efprits inftruits par ces 
grands Maîtres , & qui composèrent la Cour 
d’Augulle , voilà ce qui empêcha que Rome , 
après les guerres civiles & les horreurs des 
profcriptions , ne demeurât féroce & barbare. 
Mécène arrêta fouvent la cruauté naturelle 
d’Oétave, Trajan , l’un des plus vertueux Em- 
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pereurs de Rome , eut pour ami un des beau* - 
efprits de fon fiècle. Le fage Marc Aurèle , 
adoré de fes fujets , fut confulté par des Philo- 
fophes qui n’ont pas coutume de confulter 
les Princes ni d’en être confultés. 

Nous ne fuivrons point l’hifloire des lettres 
dans les abominations dégoûtantes des an- 
nales Bifantines. Les arts agréables étaient 
fans doute cultivés à Conftantinople ; mais 
on ne peut donner le nom de littérature ou 
de philofophie à ces extravagances fophifti- 
ques qui amufaient l’oifiveté inquiète de ce 
ramas de Grecs & de Romains également dé- 
générés & avilis ; leurs querelles , aulîi fu- 
rîeufes qu’infenfées , hâtèrent en effet leur 
perte. Mais la véritable philofophie , s’ils l’a- 
vaient connue , aurait guéri leur démence , 
& les aurait rendus à la patrie. 

Les Arabes , dans le temps de leur gran- 
deur, cultivèrent aufïï les fciences, 8c nous 
en ont laiifé des monumens. La poëfie a chez 
eux un caradère bien refpeftable ; ou elle 
chante Dieu , ou elle infïruit les hommes. 
Les ouvrages de Sadi, de Lokman, de Pilpai, 
font des traités de morale en images 8c en 
paraboles. Ils célèbrent par-tout l’amitié , la 
reconnaiiïance , la libéralité , vertus les plus 
. chères aux Orientaux. On lit avec plaifiç 
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dans leurs hiftoires qu’un paflage de*Sadi ou 
de quelque autre Poëte , cité à propos , a 
fouvent arrêté la colère d’un Souverain , ou 
arraché fes bienfaits. 

Depuis l’invention de cet art qui perpétue 
& qui multiplie fi aifément les lignes de la 
penfée , depuis que le befoin & le défir de 
s’inftruire font devenus prefque univerfels, les 
écrivains qui ont eu une imagination forte & 
une expreffion éloquente, ont été les guides né- 
ceflaires de cette foule d’hommes qui veut 
écrire , & de la foule plus grande qui veut 
penfer. Leurs idées .font un bien commun 
dont chacun s’eft emparé fans fcrupule. Leurs 
opinions ont appartenu à ceux qui n’en avaient 
pas. Nous allons voir combien cette influence 
a été puiflante , ôc cet examen fera l’hiftoire 
des conquêtes de la raifon & des bienfaits 
de la philofophie, 

SECONDE PARTIE. 

L’esprit humain a paru prendre dans ce 
iiècle une autre route que celle qu’il avait 
tenue dans le précédent. La lumière partie 
du trône de Louis XIV, fe répandit dans 
l’Europe avec les dons de ce Monarque; 
Tous les génies qui naiiïaient alors en foule 
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fous fes regards 8c fous fa protedion , fe touf* 
nèrent d’abord vers les arts brillans & fédue- 
tcurs>, & la belle poëGe dont François pre- 
mier avait encouragé les faibles commence- 
mens , & la véritable éloquence jufqu’alors 
ignorée, parurent en France dans tout l’éclat 
de leur gloire. Raflafiés de chefs - d’œuvres 
dans ces deux genres , les efprits recherchèrent 
de nouveaux objets , 8c ce fut l’époque du 
règne de la philofophie. Deux hommes fur- 
tout , vers le commencement de notre fiècle , 
encouragèrent les efforts de la raifon & les 
études de la penfée : l’yn était né avec cetta 
infatigable adivité d’efprit qui pénètre les 
objets dans toute leur profondeur , & avec 
le talent de renfermer en peu de mots le ré- 
fultat d’une foule d’idées ; il a écrit fur les 
loix comme Tacite a écrit fur les hommes. 
Sa penfée eft vafte , 8c fon expreffion ferrée, 
L’efprit de méditation ôc d’examen qui le ca- 
radérife , perce à tout moment jufques dans 
cet ouvrage fi agréable qui peint nos mœurs 
avec tant de finefle , 8c les mœurs orien-. 
taies avec tant d’énergie. Il échappe fouvent 
au ledeur vulgaire , 8c il exerce toujours le 
ledeur inftruit. Ses ouvrages chers aux Phi- 
lofophes , ne font appréciés que par eux , 
parce que ménageant les hommes qu’il avait 
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appris à connaître , il atténue fouvent la vérité 
•qu’il a conçue toute entière , & qu’il veut dé- 
rober à la faibleffe qui s’en effraie , ou à la ma- 
lignité qui la perfécute. 

L’autre né avec une imagination brillante 
6c des organes heureux , parcourt 8c dévore 
fucceflivement tous les objets. Philofophe , il 
les envifage fous de nouvelles faces. Poète , 
il les embellit de nouvelles couleurs. Il lutte 
contre l’art de Racine & contre l’art de Vir- 
gile , avec des beautés que ni l’un ni l’autre 
n’ont connues, & que tous deux auraient ad- 
mirées. De la lice des beaux arts il s’élance 
dans la fphère des fciences , de la morale & 
de l’hifloire. Plus hardi que le Philofophe que 
nous venons de peindre , il déploie la vérité 
dans toute fa force, & fait pourtant la rendre 
aimable. Il jette un coup d’œil fur les nations, 
ôc le tableau qu’il en trace eft le plus vafte 
que jamais l’éloquence ait offert à la raifon. 
Enfin , pour achever fon portrait , nul homme 
n’eut plus de. talents , plus d’admirateurs & 
plus d’ennemis. 

Ces deux génies fi différens fe font rappro- 
chés en un point , c’efl dans leur haine infa-> 
tigable pour les préjugés , la fuperflition , le 
fanatifme 6c la tyrannie. Ils pourfuivent par- 
tout ces ennemis de l’humanité, 6c enfeignenï 
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aux hommes à les pourfuivre. Ce font ce$ 
deux écrivains, & fur-tout le dernier, qui ont 
ouvert la route à cet efprit philofophique qui 
diftingue notre fiècle , titre glorieux dont 
l’ignorance a voulu faire une injure. C’eft à 
leur exemple Sc par leurs leçons qu’on s’eft 
propofé en écrivant d’éclairer les hommes que 
trop fouvent on n’avait voulu qu’amufer. Les 
regards de la philofophie fe font détournés 
des fpéculations vaines «Sc ffériles , pour con- 
templer ces grands objets qui intéreffent tous 
les peuples , la morale «5c la légiflation. Le 
mouvement s’eft communiqué de proche en 
proche à tous les efprits ; nous en voyons les 
effets tous les jours ; nos enfans en verront 
peut-être , que nous ne prévoyons pas. 

Je fais qu’on difpute aux lettres ces avan- 
tages dont elles fe glorifient. Sans parler de 
l’envie qui hait le bien qu’elle n’a pas fait , 
& la fupériorité qui la méprife : il eft beau-, 
coup d’hommes qui réfléchiffent peu , qui , 
exempts d’une foule de maux que la raifon a 
détruits , ne fongent feulement pas fi ces maux 
ont jamais exifté , ou s’ils pourraient renaître. 
Ils ont pitié des erreurs de leurs pères quand 
on les leur raconte , «Sc ne fe demandent pas 
pourquoi ces mêmes erreurs ne régnent plus. 
Ils jouiffent de la lumière, «5c ne fe difent pas,' 

qui 
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)quî a fait la lumière ? Engageons ces hommes 
à réfléchir un moment avec nous , & forçons- 
les à la reconnaiflance. 

" Parmi les maladies morales de l’humanité , 
il en eft une qui paraît les renfermer toutes , 
c’eft le fanatifme. Il raflemble l’injuftice , la 
cruauté , le mépris des loix , l’oubli de la na- 
ture ; il étouffe ou corrompt toutes les vertus , 
il augmente & fortifie tous les vices : on ne 
peut ni l’effrayer ni le contenir , puifqu’ii 
brave les châtimens & les menaces. Les mal- 
heureux attaqués de cette maladie en guériflcnc 
rarement ; mais la raifon , qui ne peut rien 
fur eux , empêche que le mal ne fe commu- 
nique ; elle fait que cette rage meure avec 
ceux qui en font atteints, & voilà le bien que 
nous devons à la philofophie. 

Cette perte des âmes n’a jamais régné avec 
tant de fureur que dans les deux fiècles qui 
ont précédé le fiècle brillant de la renaiflance 
des lettres, qui lui-même fut encore infe&é de 
fes reftes. Les arts avaient adouci les hommes, 
il reftait à les inftruire. Quoi ! dira-t-on , il a 
fallu des livres pour enfeigner aux humains 
qu’ils font frères , qu’un caraftère de douceur 
& de clémence doit rendre la vraie religion 
femblable au Dieu dont elle eft l’ouvrage , 
que la vérité , quand elle perfécute , emprunte 
Tome JF, D 
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les armes du menfo'nge , 8c devient plus odieufe 
que lui ? Quoi ! c’eft à ces maximes fi fimples 
que fe réduifent les efforts de la philofophie? 
oui, fans doute : & que doit elle donc faire? 
peut - elle créer la vérité qui eft éternelle ? 
non , mais elle la rappelle dans le cœur des 
hommes , quand les pallions en ont fait dis- 
paraître l’empreinte. 

Lorfqu’elle éleva fa voix , ce ne fut pas 
fans doute ceux qui avaient vieilli dans l’école 
de l’erreur , qui furent frappés de fes leçons ; 
c’efi: la génération naiflante qui reçut la vérité. 
La femence de la raifon , contenue dans les 
bons ouvrages , germa dans des âmes neuves 
& dociles. Le jeune homme élevé pour la 
magiftrature, alla s’affoir fur les tribunaux avec 
des idées juftes 8c de fes devoirs & des loix. 
Celui qui était appellé au miniftère des autels , 
s’en approcha avec des principes de modéra- 
tion & de douceur, dignes de la loi d’un Dieu 
qui aime fes enfans. Un autre defliné à ces 
places brillantes qui touchent au pouvoir fu- 
prême , fe promit d’avoir toujours devant les 
yeux l’obligation où il était de faire du bien 
aux hommes , fous peine de leur jufte mépris. 
Ainfi difparurent par degrés ces principes fu- 
nefles & deftrudeurs qui avaient caufé les 
malheurs des peuples 8c des Rois, Telle foc 
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la marche infenfible de la raifon , lorsqu’elle 
détruifit cet horrible fléau des âges précédens 
qu’elle a rendu l’horreur du nôtre. Elle l’a 
combattu fous toutes fes formes. Elle a mon- 
té jufques fur le théâtre où les impreflions 
faites fur les hommes rafiemblés font fi puif- 
fantes. Elle y a pourfuivi le monftre dont elle 
feule pouvait triompher. Il rugit encore quel- 
quefois , mais il rugit enchaîné , & il efl: à 
peine entendu. On a même reproché aux Phi- 
lofophes qui le craignent toujours , de s’a- 
charner fur un ennemi vaincu. C’eft un foin 
dont il faudrait leur rendre grâce. Un Roi de 
Macedoine avait ordonné à un efclave de lui 
rappeller chaque jour qu’il était homme. Ne 
nous plaignons pas qu’il s’élève de temps en 
temps des voix courageufes qui nous crient, 
foyez juftes , foyez humains. 

Ne devons-nous pas quelque reconnaiflance 
aux écrivains qui fe font attachés à confidérer 
les vices & les abus de la jurifprudence des 
nations ? Un homme qui s’en occuperait tout 
entier, qui achèverait ce qu’on a commencé, 
-qui porterait le flambeau de l’analyfe & de 
la difcuflion dans cet amas incohérent d’iri- 
ftitutions bifarres , abfurdes ou cruelles , & 
qui ferait rougir un fiècle de lumière, d’adop- 
.ter l’ouvrage des fiècles de barbarie , enfin 
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qui préparerait dans nos loix cette révolutiori 
que la raifon demande & que l’humanité im- 
plore , cet homme ne ferait-il pas le bienfai- 
teur des peuples ? & à côté de fon nom im- 
mortel , les noms de ceux qui ont ébauché 
ce grand ouvrage , ne paraîtraient - ils pas 
avec des titres de gloire ? 

Nous ne fommes peut-être pas affez étonnés 
du prodigieux changement que les lettres ont 
introduit dans nos moeurs & dans nos opi- 
nions. Mais fi nous pouvions pour un moment 
rappeller du tombeau cette foule malheureufe 
ôc coupable qui exerçait autrefois une fureur 
aveugle & fanglante dans ce même royaume 
où règne aujourd’hui la paix & la raifon , 
s’ils entendaient prononcer avec admiration 
& avec larmes le nom de cet immortel Hen- 
ri IV, qu’on leur apprenait à prononcer avec 
des imprécations , s’ils entendaient les leçons 
de la bienfaifance & de l’équité fubflituées 
aux leçons de la haine & de la barbarie; ah ! 
diraient-ils , malheur aux jours qui nous ont 
Vu naître ! malheur à nous 1 nous avons été 
placés fur la terre dans les ténèbres de l’igno- 
rance , 8c avant que la raifon éclairât le monde, 

nous fommes defeendus dans les ténèbres de 
la mort. 

Il eft vrai qu’on reproche à la philofophiej 



Digitized by Google 



influe fur Vefprit de leur flècle. y J 

aux grands hommes qui l’ont enfcignée , d’a- 
voir pouffé trop loin cette liberté de penfet , 
appanage diftinétif du feul être qui a reçu la 
raifon. Nous fommes loin de juftifier cet abus. 
Telle eft la nature de l’homme , qu’il lait rare- 
ment s’arrêter. Il a vu derrière lui ce long 
règne d’aveuglement & d’erreur où un petit 
nombre de fourbes ambitieux avait anéanti 
le bon fens dans une foule d’efclaves. Il s’eft 
indigné de cet infolent defpotifme. 11 en a 
détruit les fondemens. 11 a réclamé tous fes 
droits » & alors il s’en eft donné qu’il n’avait 
pas peut - être. Il a abufé des forces de fon 
efprit, à peu près, s’il eft permis de le dire, 
comme un malade qui a été long-temps faible , 
abufe des forces de fa convalefcence : mais 
cet abus peut -il jamais avoir des effets aufli 
funeftes que l’ignorance cruelle où nos pères 
ont été plongés ? L’erreur eft à plaindre fans 
doute , mais la fuperftition fanatique eft à dé- 
tefter. Se tromper , comme on nous l’a tant 
dit , eft d’un homme ; mais défendre de par- 
donner à celui qui fe trompe , eft d’un monftre; 
& cette rage aurait dépeuplé le globe, fi le 
Ciel avait permis qu’elle devînt incurable & 
univerfelle. 

Il faut avouer encore que la philofophie 
ne peut pas tout corriger, 11 y a toujours des 

DJ 
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hommes qui ne font pas de leur fiècle , quï 
confervent avec refpeét le dépôt des vieilles 
erreurs, & qui fe garderaient bien de les échan- 
ger contre la vérité. Mais on ne peut nier que 
les lettres n’aient renouvellé la face de l’Eu- 
rope. Le Nord fur tout les appelle & les reçoit 
dans fon fein avec autant d’cmpreffement que 
de fuccès. Nos chefs - d’œuvres dramatiques 
font repréfentés fur les rives du Danube & 
près des glaces de la Néva, honneur que nous 
ne devons qu’à ces génies rares qui ont fu 
faire parler avec éloquence ces paflîons que 
tous les peuples éprouvent, & ces vertus que 
tous les hommes admirent. Ce commerce des 
arts de l’efprit a contribué fur-tout à faire de 
l’Europe une famille nombreufe que la poli- 
tique divifc quelquefois & que l’humanité rap- 
proche , à embellir la fociété jufques dans les 
climats les plus fauvages , à faire entrer dans 
les principes de tout gouvernement un jufte 
refpeét pour les hommes confidérés en géné- 
ral, refpeét qu’on était bien loin d’avoir lorf- 
qu’ils étaient aveugles & efclaves. Les Puif- 
fances de la terre ont gagné fans doute à ce 
changement. Il eft doux, il eft noble de com- 
mander à des hommes qui fentent tous leurs 
droits & la néceffité de les foumettre. 

Mais qu’il efl beau que ces mêmes Puif- 
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fances connaifl'ent tout ce qu’elles doivent à 
leurs fujets ! qu’il eft heureux que la philo- 
fophie les éléve au-deffus de ces fatales que- 
relles qui ont trop fouvent ébranlé leurs trônes, 
& leur apprenne à les jméprifer ou à les cal- 
mer ! Pourrons-nous nous refufer au plaifir de 
rappeller un de fes plus beaux triomphes ? 
Nous fera-t-il permis de dire ici d’une voix 
faible ce que des voix éloquentes doivent 
célébrer ? Une Impératrice augufte , Souve- 
raine de ces contrées immenfes où le grand 
Alexiovis a appellé les arts, & où elle appelle 
Ja fageffe , vient d’établir dans l’étendue de 
deux mille lieues de pays, une loi de douceur 
& de tolérance qui doit être un exemple pour 
les autres Empires, fi elle n’eft pas une leçon. 
O Maîtres des nations ! c’eft ainfi que vous 
obtiendrez de leur reconnaifiance ce titre de 
Dieux de la terre, que vous avez fi fouvent 
obtenu de la flatterie. Voilà les monumens 
d’un fiècle où des Rois lifent lcsPhilofophes, & 
où des Philofophes font Rois. 

L’amélioration de l’efpèce humaine , voilà 
le but où doivent fe réunir aujourd’hui tous 
les efforts des talens. Il eft un temps pour 
les arts de l’imagination , & ce temps touche 
àfon terme. On peut encore fe placer à côté 
d« nos grands modèles , mais on n’jra guères 
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au-deffus. S’il Te trouve encore deux ou trois 
hommes qui pofsèdent l’imitation de la belle 
nature , la langue des pallions & l’éloquence 
des vers , tous ces myftères du génie que la 
médiocrité ne devine point , le relie elt peuple, 
& rampe dans l’obfcurité. L’efprit s’égare par 
fes efforts mêmes , & paffe le but qu’il veut 
atteindre. Les fuccès momantanés des mau- 
vais ouvrages hâtent encore la décadence du 
bon goût. La carrière des arts ell prête à fe 
fermer. Celle de la philofophie s’ouvre. Elle 
ell immenfe ; fon objet efl de guérir au- 
tant qu’il efl poflible les maux qui affligent 
l’humanité & les erreurs qui la flétriffent ; & 
ne reliât - il qu’un feul de ces maux , qu’une 
feule de ces erreurs , ce qui n’ell pas prêt 
d’arriver, on aurait encore à faire un ouvrage 
utile. 

O toi donc ! qui que tu fois , qui auras 
apporté en naiffant ces caraétères de fupériorité 
qui dillinguent le grand écrivain , ofe afpirer 
au titre de bienfaiteur des hommes ; que leur 
bonheur foit l’objet de tes études , & qu’il en 
foit la récompenfe. Si tu recherchais leurs 
fuffirages par des produ&ions brillantes , tu 
ne les arracherais qu’après des combats 
pénibles; car la faveur ell pour la médiocrité, 
& le temps ell pour le génie, Mais fi le plaifiç 
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d'être utile & vrai eft le prix de tes travaux, 
ils ne feront ftériles pour toi que lorfqu’ils 
l'auront été pour les autres , & tu en jouiras 
quand les hommes en auront joui. Leur ma- 
lignité te pourfuivra peut - être encore ; la 
bafe envie prêtera des motifs aujTi vilsqu’elle- 
tnême à tes vues généreufes; elle donnera le 
nom d’orgueil à l’ambition de fervir tes fem- 
blables , & le nom d’audace à la courageufc 
vérité. Mais n’eft-ce pas à ces conditions qu’on 
reçoit de la nature des talens & des vertus? 
Tu auras pour toi le vœu des fages & le fuf- 
frage de ton cœur. Tu auras plus de plaifir 
à aimer les hommes , qu’ils n’en auront à te 
perfécuter. Ta vie leur appartiendra toute en- 
tière , & le dernier fentiment de ton ame , 
prête à fe réunir à fon éternel auteur, fera de 
recommander encore à fa bonté les humains 
que tes leçons auront éclairés , & qu’auront 
fer vis tes vertus. 
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AVERTISEMENT. 

L E morceau fuivant fut envoyé à l'Aca- 
démie Françaife , Vannée où fut couronné 
* 

l'Eloge de Molière par M. de Champfort. 
Le ton , la forme & le peu d'étendue de ce 
fragment excluait toute idée de concours , 
dans un fujet Ji vajle & fi profond. L'Auteur 
ne voulait que rendre hommage à la fois à 
la mémoire de Molière & à l'Académie , qui 
n ayant pu compter ce grand homme parmi 
fes Membres , l'adoptait ainfi publiquement 
près d’un fiécle après fa mort. 
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MOLIERE. 

L’Éloge d’un écrivain eft dans fes ouvrages. 
Celui de Molière eft dans les ouvrages de fes 
fuccefleurs , autant que dans les fiens. Dès 
hommes de beaucoup d’efprit & de talent ont 
travaillé après lui, fans pouvoir ni lui reffem- 
bler ni l’atteindre. Quelques-uns ont eu de 
la gaieté ; d’autres ont fait de beaux vers ; 
plufieurs même ont peint des moeurs. Mais la 
peinture du coeur humain a été l’art de Mo- 
lière. C’eft la carrière qu’il a ouverte & qu’il 
a fermée. Il n’y a rien en ce genre ni avant 
lui ni après. 

Molière eft certainement le premier des 
philofophes moraliftes. Je ne fais pas pour- 
quoi Horace , qui avait tant de goût , veut 
aufti donner ce titre à Homère. Avec tout le 
refpeét que j’ai pour Horace , en quoi donc 
Homère eft-il fi philofophe ? Je le crois grand 
poète , parce que j’apprends qu’on récitait fes 
vers après fa mort , & qu’on l’avait laifTc 
mourir de faim pendant fa vie. Mais je crois 
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auiïi qu’en fait de vérités il y a peu à gagnef 
avec lui. Horace conclud de fon poëme de 
l’Iliade , que les peuples paient toujours les 
fottifes des Rois : c’eft la conclufion de la 
plûpart des hiftoires. 

Mais Molière eft de tous ceux qui ont 
jamais écrit , celui qui a le mieux obfervé 
l’homme fans annoncer qu’il l’obfervait ; & 
même il a plus l’air de le favoir par cœur , 
que de l’avoir étudié. Quand on lit fes pièces 
avec réflexion , ce n’eft pas de l’auteur qu’on 
eft étonné , c’eft de foi-même. 

Molière n’eft jamais fin ; il eft profond , 
c’eft-à-dire , que lorfqu’il a donné fon coup 
de pinceau, il eft impoffible d’aller au-delà. 
Ses comédies bien lues pourraient fuppléer à 
l’expérience , non pas parce qu’il a peint des 
ridicules qui paffent , mais parce qu’il a peint 
l’homme qui ne change point. C’eft une fuite 
de traits dont aucun n’eft perdu ; celui-ci eft 
pour moi, celui-là eft pour mon voifin ; & ce 
qui prouve le plaifir queprocure une imitation 
parfaite , c’eft que mon voifin & moi nous 
rions du meilleur cœur du monde de nous 
voir ou fots, ou faibles, ou impertinens , & 
que nous ferions furieux , fi on nous difait 
d’une autre façon la moitié de ce que nous 
dit Molière. 
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Eh ! qui t’avait appris cet art, divin Mo- 
lière ? avais-tu lu quelque poétique ? les vers 
d’Horace & la profe d’Ariflote ont - ils pu 
t’infpirer une fcène ? t’es-tu fervi de Térence 
& d’Ariftophane , comme Racine fe fervait 
d’Euripide ; Corneille , de Guillen de Caftro , 
de Calderon & de Lucain ; Boileau , de Ju- 
vénal , de Perfe & d’Horace ? les anciens & 
les modernes t’ont - ils fourni beaucoup ? il 
eft vrai que dans ton excellente farce de Sca- 
pin , tu as pris à ce bon Cirano la feule idée 
vraiement plaifante qu’il ait jamais eue ; que 
dans le Mifantrope tu as imité une douzaine 
de vers de Lucrèce ; que les Canevas Italiens 
& les Romans Efpagnols t’ont guidé dans tes 
premiers ouvrages ; mais n’eft-ce pas toi qui 
as inventé ce fublime Mifantrope , le Tar- 
tuffe, les Femmes Savantes, &même l’Avare, 
malgré quelques traits de Plaute que tu as 
tant furpaffé ? Quel chef - d’œuvre que cette 
dernière pièce ! chaque fcène efl One fituation, 
& l’on a entendu dire à un avare de bonne 
foi , qu’il y avait beaucoup à profiter dans cet 
. ouvrage , & qu’on en pouvait tirer d’excellens 
principes d’économie. 

Et les Femmes Savantes ? quelle prodigieufe 
création ! quelle richeffe d’idées fur un fonds 
qui paraiffait fi ftérile ! quelle variété de carac- 
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tères ! qu’eftce qu’on mettra au-deflus du bon 
homme Chrifalde qui ne permet à Plutarque 
d’être chez lui que pour garder fes rabats f 3c 
cette charmante Martine qui ne dit pas un mot 
dans fon patois qui ne foit plein de fens 8c 
de raifon ? Quant à la ledure de Triffotin , 
elle eft bien éloignée de pouvoir perdre au- 
jourd’hui de Ton mérite. Les ledeurs de fociété 
retracent Couvent la fcène de Molière , avec 
cette différence que les auteurs ne s’y difcnt 
pas d’injures, & ne Ce donnent pas des rendez- 
vous chez Barbin ; ils font aujourd’hui plus 
£ns & plus polis , & en favent beaucoup da- 
vantage. 

Oublierons-nous dans les Femmes Savantes 
un de ces traits qui confondent ? C’eft le mot 
de Vadius qui , après avoir parlé comme Ca- 
ton fur la manie de lire fes ouvrages , met 
gravement la main à la-poche, en tire le ca- 
hier qui probablement ne le quitte jamais : 
Voici de petits vers. C’eft un de ces endroits 
où l’acclamation eft univerfelle. Combien j’ai 
vu de fpedateurs faiûs d’une furprife très-réelle 1 
Ils avaient pris Vadius pour le fage de la 
pièce. 

Ces fortes de méprifes font ordinairement 
des triomphes pour l’auteur comique. Ce fut 
pourtant une méprife femblable qui fit tom- 
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ber le Mifantrope. Il eft dangereux en tout 
genre d’être trop au-deffus de fes juges , & 
Racine s’en apperçutdansBritannicus. On n’en 
favait pas encore allez pour trouver le fonnet 
d’Oronte mauvais. Ce fonnet d’ailleurs efl fait 
avec tant d’art , il rèffemble fi fort à ce qu’on 
appelle de l’efprit, il réulfirait tant aujourd’hui 
dans des foqpers qu’on appelle charmans , que 
je trouve le parterre excufable de s’y être 
trompé. Mais s’il avait été allez raifonnable 
pour en favoir gré à l’auteur , je l’admirerais 
prefque autant que Molière. 

Après tour, cette injuftice eft digne de pardon, 
puifqu’elle nous a valu le Médecin malgré lui. 
Molière, tu riais bien, je crois , au fond de ton 
ame d’être obligé de faire une bonne farce pour 
faire palferun chef-d’œuvre. Te ferais-tu attendu 
à trouver de nos jours un cenfeur rigoureux qui 
reproche amèrement à ton Mifantrope de faire 
rire ? Il ne voit pas que le prodige de ton 
art eft d’avoir moiïtré le Mifantrope de ma- 
nière qu’il n’y a perfonne , excepté le mé- 
chant , qui ne voulût être Alcefte avec fes 
ridicules. Tu honorais la vertu en lui donnant 
une leçon , & Montaufier a répondu , il y a 
long-temps , à l’orateur Génevois. 

Eft-il vrai qu’il a fallu que tu fiffes l’apolo- 
gie du Tartuffe ? Quoi ! dans le moment où 
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tu t’élevais au - deffus de ton art & de toi- 
même > au lieu de trouver des récompenfes , 
tu as rencontré la perfécution î A-t-on bien 
compris même de nos jours ce qu’il t’a fallu 
de courage & de génie pour concevoir le 
plan de cet ouvrage & l’exécuter dans un 
temps où le faux zèle était fi puiffant , & où 
l’on éloignait Catinat du commandement , 
parce qu’il était philofophe ? C’efl dans ce 
temps que tu as entrepris de porter un coup 
mortel à l’hypocrifie qui en effet ne s’en cil 
pas relevée. C’eft un vice dont l’extérieur au 
moins efl paffé de mode , 8c c’eft beaucoup ; le 
meilleur fermon fur l’hypocrifie , fût-il de Tar- 
tuffe lui-même , n’en aurait pas fait autant. 

Qu’eft - ce qui égale Racine dans l’art de 
peindre l’amour ? c’eft Molière. Voyez les 
fcènes des amans dans le Dépit amoureux , 
premier élan de fon génie. Dans le Tartuffe, 
entendez Al cefte s’écrier, ah ! traîtrefle! quand 
il ne croit pas un mot de toutes les protefla- 
tions d’amour que lui fait Célimène, & que 
pourtant il efl enchanté qu’elle les lui faffe ; 
relifez toute cette admirable fcènc où deux 
amans viennent de fe raccommoder , & où l’un 
des deux , après la paix faite & fcellée , dit 
pour première parole , 

Ah l ça , n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous ? 

Revoyez; 
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Revoyez cent traits de cette force, & fi vous 
avez aimé , vous tomberez aux genoux de 
Molière , & vous répéterez ce mot de Sadi : 
V oilâ celui qui fait comme on aime. 

Qu’eft-ce qui égale Racine dans l’art des 
vers ? Qu’eft-ce qui a un aufli grand nombre 
de ces vers pleins, de ces vers nés , qui n’ont 
pas pu être autrement qu’ils ne font , qu’on 
retient dès qu’on les entend , & que le ledeur 
croit avoir faits ? c’eft encore Molière. Quelle 
foule de vers charmans ! quelle facilité ! quelle 
énergie I fur -tout quel naturel ! Ne celions 
de le dire ; le naturel eft le charme le plus 
sûr & le plus durable ; c’eft lui qui fait vivre 
les ouvrages , parce que c’eft lui qui les fait 
aimer , c eft le naturel qui rend les écrits des 
anciens fi précieux , parce que maniant un 
idiome plus heureux que le nôtre , ils fentaient 
moins le befoin de l’efprit ; c’eft le naturel 
qui diftingue le plus les grands écrivains , 
parce qu un des caraderes du génie eft de 
produire fans effort; c’eft le naturel qui a mis 
La Fontaine, qui n’inventa rien , à côté des 
génies inventeurs ; enfin c’eft le naturel qui 
fait que les lettres d’une mère à fa fille font 
quelque chofe , & que celles de Balzac, de 
•V oiture , & la déclamation & l’affedation en 
Tome E 
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tout genre font , comme dit Sofie , rien ou peut 

de chofe. 

Les Crifpins de Regnard , les Payfans de 
Dancourt font rire au théâtre. Dufréni étin- 
celle d’efprit dans fa tournure originale ; le 
Joueur Sc le Légataire font de beaux ouvra- 
ges ; le Glorieux , la Métromanie & le Mé- 
chant ont des beautés d’un autre ordre. Mais 
rien de tout cela n’efi: Molière. Il a un trait de 
phifionomie qu’on n’attrape point.On le retrou- 
ve jufques dans fes moindres farces, qui ont tou- 
jours un fond de vérité & de morale. 11 plaît 
autant à la le&ure qu’à la repréfentation , ce 
qui n’eft arrivé qu’à Racine Sc à lui ; ôc même 
de toutes les comédies, celles de Molière font à 
peu près les feules que l’on aime à relire. 
Plus on connaît Molière , plus on l’aime. 
Plus on étudie Molière , plus on l’admire; 
après l’avoir blâmé fur quelques articles , on 
finit par être de fon avis; c’eft qu’alors on en 
fait davantage. Les jeunes gens penfent com- 
munément qu’il charge trop. J’ai entendu blâ- 
mer le pauvre homme répété fi fouvent ; j’ai vu 
depuis précisément la même fcène & plus 
forte encore , & j’ai compris qu’on ne pou- 
vait guères charger ni les ridicules ni les paf- 
fions. 

Molière eft l’auteur des hommes mûrs Si 



Digitized by Googl 




s U R M O L ‘I E R E. 6y 
«es vieillards. Leur expérience fe rencontre 
avec fes obfervations, & leur mémoire avec fon 
génie. II obfervait beaucoup ; il y était porté 
par fon caraftère , & c’efl: fans doute le fecret 
de fon art. Il était trille & mélancolique, ces 
homme qui a écrit fi gaiment. Ceux dont il 
conlidérait les travers & les faiblelTes étaient 
Souvent bien plus heureuk que lui. J’en excep- 
terais les jaloux , s’il ne l’avait pas été lui- 
même. 



Molière jaloux ! lui qui s’eft tant mocqué 
de la jaloufie ! Eh ! oui , comme les méde- 
cins qui recommandent la fobriété , & qui 
ont des indigeftions; comme les hommes fen- 
hbles qui prêchent l’indifférence. Chapelle 
prêchait aufïi Molière , & lui reprochait fa 
jaoufîe. Vous n’aveç donc pas aime , lui dit 
I homme infortuné qui aimait. 

. 11 a,ma fa fe mme toute fa vie , & toute fa 
vie elle fît fon malheur. Il eft vrai que lorf- 
qu il fut mort elle parvint à lui obtenir la fé- 
pulture ; elle demandait même pour lui des 
autels. Cela fait fouvenir des Romains qui 
mettaient leurs empereurs au rang des dieux, 
quand ils les avaient égorgés. 

Il fit trente-une pièces de théâtre dans l’ef- 
pace d’environ vingt ans , & pas une d’elles 
ne reffemble à l’autre. Il était cependant à la 

E 2 
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fois auteur , adeur & chef de troupe. Il fut 
toujours bien venu du Roi, & confidéré des 
honnêtes gens. Ce n’eft pas ici le lieu de 
difcuter l’opinion qui flétrit la profeflïon de 
Molière , par ce qu’il n’y a point de profeflion 
que fon génie ne puiflè ennoblir , que cette 
opinion tient à des qucftions délicates , que 
les grands talens âc les bonnes moeurs feront 
toujours au-deffus de toute condition , & que 
ce n’efl: pas trop la peine de parler du relie. * 

On lui a reproché de trop négliger fa lan- 
gue , & on a eu raifon. 11 aurait sûrement 
corrigé fes ouvrages , s’il avait eu plus de loi— 
fir , & fi fa laborieufe carrière n’avait pas été 
bornée à cinquante-trois ans. On lui a repro- 
ché encore fes mauvais dénoumens. Mais 
quand le plaifir du fpedateur n’efl: pas fondé 
fur l’intérêt , qu’importe le dénoument ? Di- 
vVertiflez pendant cinq ades , Sc amenez un 
mariage , comme il vous plaira ; je garantis 
le fuccès. 

11 eut des ennemis acharnés. Ils firent des 
pièces contre lui , & il en fit contre eux. Je 
ne connais guères que les gens de lettres à 
qui l’on a recommandé expreffément de ne 
point fentir les injures. Dans tout autre état 
la vengeance eft prefque un devoir , & l’on 
ferait un crime de l’infenfibilité. Il faut abfo- 
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ïument qu’on regarde les gens de lettres 
comme les premiers des hommes ou comme 
les derniers. 

‘ On fe plaint qu’on ne travaille plus dans 
le genre de Molière. Je penfe qu’on a bien 
fait d’en eiïayer d’autres. Le champ où il a 
moiffonné eft moins vafte qu’on ne l’imagine ; 
& quand il relierait quelque coin où il n’au- 
rait pas porté la main , on craindrait encore 
de fe trouver dans fon voi finage. La difpofi- 
tion des efprits eft autre que dans le fiècle 
pafle. Nous fommes au moment de la fatiété, 
& nous voulons des émotions fortes. Nos 
moeurs font plus corrompues , & nous aimons 
qu’on nous parle de vertu. Nos moeurs font 
plus raffinées , 5c la fatyre eft exercée avec 
tant d’art dans la fociété , qu’elle paraîtrait 
froide fur la fcène. Les contes font aujour- 
d’hui ce que nous aimons le mieux. La Chauf- 
fée nous en a faits qui font intéreflans & bien 
écrits. Tout le monde allait pleurer à fes pièces, 
& tout le monde difait, pourquoi ne nous fait- 
il pas rire ? Et perfonne ne le difait plus haut 
que ceux qui ne favaient ni faire rire ni faire 
pleurer. Du temps de Molière beaucoup de 
philofophes faifaient des contes. Molière feul 
mettait de la philofophie fur le théâtre. Aujour- 
d’hui que les philofophes nous difent quel- 
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ques vérités , il faut que les contes reviennent 
fur la fcène. C’efi: le genre le plus fécond qui 
nous refte ; & fi Molière avait vu l’Ecole des 
Mères & Mélanide , il aurait crié : Courage 
La Chauffée. 

Il était d’un caractère doux & de moeurs 
pures. On raconte de lui des traits de bonté. 
11 était adoré de fes camarades, quoiqu’il leur 
fit du bien ; & il mourut prefque fur le théâtre, 
pour n’avoir pas voulu leur faire perdre le 
profit d’une repréfentation. Il écoutait volon- 
tiers les avis , quoique probablement il ne fit 
pas grand cas de ceux de fa fervante. 11 en- 
courageait les talens naiiïans. Le grand Ra- 
cine, alors à fon aurore, lui lut une tragédie. 
Molière ne la trouva pas bonne , & elle ne 
l’était pas ; mais il l’exhorta à en faire une 
autre , & lui fit un préfent. C’était voir mieux 
que Corneille qui exhorta Racine à faire des 
comédies & à quitter le tragique. 

. Molière n’était point envieux. De grands 
hommes l’ont été. Ce fut lui qui ramena la 
Cour & la Ville aux Plaideurs qui étaient 
tombés. Il était alors brouillé avec Racine , 
avec qui on fe brouillait facilement. Ce mo- 
ment dut être bien doux à Molière. 

Cet homme qui fut un grand poète , un 
grand philofophe , & le premier des comiques 
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de tous les Cèdes , mourut avant le temps , & 
obtint à peine la fépulture. 11 ne fut point 
membre de la compagnie littéraire qui lui dé- 
cerne aujourd’hui un éloge , & fon nom ne 
mourra jamais. 

S’il s’élevait parmi nous dans la fuite un 
auteur comique qu’on pût lui oppofer, c’eft 
que nos mœurs feraient devenues plus fortes , 
& que cet auteur aurait encore plus de génie 
que lui. 
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AVERTISSEMENT. 

L E morceau fuivant a été compofé dans la 
forme des Articles de ï Encyclopédie , 6* 
devait faire partie d'un travail dont V Auteur 
devait être chargé dans le Supplément de 
ce Dicliônnaire. Mais d'autres occupations 
ayant empêché que cet arrangement n eût lieu a 
l'Auteur fit imprimer ce fragment dans le 
Mercure. 
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D U M O T 

AMOUR, 

DANS 

SES DIFFÉRENTES ACCEPTIONS. 

« » 

Amour (morale) terme abftrait, qui con- 
fédéré génériquement , lignifie une affedion 
de l’ame portée vers un objet par le fenti- 
ment de rapports agréables. Je dis terme ab- 
ftrait , parce que pour repoufler les chimères 
métaphyfiques , on ne faurait trop rappeller 
qu’il n’y a point d’être qui s’appelle amour. 
L’amour de Dieu pour fes créatures , n’ell 
autre chofe que Dieu confidéré comme ai- 
mant fes créatures. Les fcholaftiques ont ou- 
vert une fource intariflable de vaines querel- 
les , en donnant le nom d’êtres à des qualités 
morales & phyfiques., détachées des êtres par 
une opération de l’entendement. 

L’amour pris dans fon fens le plus univer- 
Tel , efl dans le cœur de tous les hommes , 
& c’ell la feule chofe qui attache à la vie. 
£elui qui n’aimc rien , n’a nulle raifon pour 
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exifter , & cette maladie trop réelle que l’on 
nomme confomption j n’eft autre chofe qu’un 
affairement de l’ame & des organes , qui ne 
peuvent délirer ni fentir. Cette maladie finit 
ordinairement par le fuicide. Pour peindre le 
fupplice des êtres rebelles à Dieu , nous n’a- 
vons rien trouvé de plus affreux , que de les 
repréfenter comme forcés de haïr éternelle- 
ment Dieu , les créatures & eux - mêmes. Çe 
malheureux qui n’aimera jamais ! difait fainte 
,Thérèfe , en parlant du diable. 

Amour des fexes. C’eft la paflion la plus na- 
turelle dans fon principe , & la plus variée 
dans fes effets , la plus douce & la plus fu- 
rieufe. On n’en faurait dire ni trop de bien 
ni trop de mal , lorfqu’on en parle dans l’ivrefle 
du plaifir , ou dans la crife du défefpoir. Mais 
il eft très-difficile , même au philofophe , d’en 
parler avec indifférence , parce que s’il ne l’a 
pas fenti , il ne le connaît pas affez; & , s’il 
a aimé , il faut qu’il combatte les fouvenirs. 
Un écrivain célèbre a dit de l’amour, que le 
phyfique en était bon , & que le moral n’en valait 
rien. C’efl: rayer d’un feul trait l’hifloire des 
plaifirs de l’ame. 

Je fuis très-éloigné de penfer que l’amour 
puiffe être abfolument indépendant des fens. 
Ce platonifme eft l’ouvrage d’une imagination. 
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exaltée. C’eft fur-tout une illufion de la jeu- 
nette. La première femme que l’on aime , eft 
à nos yeux un être fort au-deffus de l’huma- 
nité , & tout homme qui n’a pas vu dans fa 
maîtreffe beaucoup plus qu’une femme , était 
à coup sûr un amant froid. Mais dans ce dé- 
lire de la paflion, on ne fe rend point compte 
d’une foule de fentimens fecrets qui s’y per- 
dent & s’y confondent , & ces fentimens font 
des défirs. Je fais bien qu’on leur comman- 
de , que le facrifice que l’on en fait eft un 
effort de générofité, dont on efl: bien fier & bien 
fatisfait ; mais on fent en même temps , quoi- 
qu’on ne fe l’avoue pas, que ce facrifice n’eft 
que momentané , que c’efl même un moyen 
de plus pour obtenir ce qu’on a l’air de ne 
pas demander. Jamais l’amour n’eft plus in- 
térefie , que quand il paraît généreux. Jamais 
il n’eft plus près d’être un maître impérieux, 
que quand il eft l’efclave le plus rampant. Il 
ne facrifie le préfent , que parce qu’il vit dans 
l’avenir. Ce n’eft pas qu’il veuille tromper , 
non ; c’eft que par une force involontaire , 
il marche toujours à fon but. La route fera 
auffi longue qu’on voudra. Les avenues ne 
font fi agréables , que parce que la jouiflance 
eft au bout de la perfpeftive. Le malheur eft 
qu’il n’y ait rien au-delà. 
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Mais faudra-t il en conclure qu’il n’y a qutf 
du phyfique dans l’amour , ou que le phyfique 
feul en eft bon ? Cette dernière affertion pa- 
raît être d’un homme qui a fenti plus qu’un 
autre le moral de l’amour , qui a oublié les 
plaifirs, & confervé le fouvenir des peines. 
Perfonne ne déclame plus contre la fenfibilité 
que les gens très-fenfibles , comme perfonne 
ne dit plus de mal de la gloire , que ceux 
qui en font idolâtres. Mais s’il était poflible 
de les prendre au mot, on verrait bientôt ce 
qu’il faut penfer de ces plaintes. On a beau 
dire , le plus grand befoin du cœur efl celui 
d’être ému. L’homme qui efl le mieux avec 
lui-même, fe plaît encore à être fouvent hors 
de foi. Et quelle paillon produit des émotions 
plus puilfantes & plus chères que l’amour ? 
Je ne parle pas feulement des impreflions ten- 
dres ou voluptueufes. Peut-on fans ingratitude 
n’en pas rendre grâces à la nature ? Je parle 
même des impreflions trilles & douloureufes. 
Elles font pour les âmes adives un aliment 
amer , mais nécelfaire & fait pour elles. Ex- 
ceptez-en le moment où l’on voit mourir ce 
qu’on aime , le moment plus affreux où l’on 
ell trahi ; exceptez en ces déchiremcns infup- 
portables; fi dans les autres chagrins que l’a- 
mour produit , vous propofiez à l’amant qui 
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fe plaint de lui ôter à la fois fa douleur 
& fon amour , il rejetterait votre offre. On 
aime mieux la fièvre que la paralifie. Les 
larmes de l’amour font rarement cruelles. 
Quand il eft véritablement malheureux , il n’en 
verfe plus. 

Laiffons-lui donc tout ce que l’aftivité de 
notre ame a pu y ajouter. Ne tarifions point 
la fource des fentimens & des illufions. Si 
l’attrait réciproque qui entraîne un fexe vers 
l’autre était réduit à n’être qu’un befoin pure- 
ment animal , tous les deux y perdraient trop. 
Ce befoin ferait trille & humiliant. Bornés par 
nos fens , pourquoi bornerions-nous aufli notre 
imagination , la feule chofe qui nous étende 
au-delà de nous-mêmes ? Et qui n’a pas éprou- 
vé que ce fentiment de préférence qui nous 
attache à un feul objet , ces charmes dont 
nous l’environnons , & qu’il ne doit qu’à nos 
regards , font des rêves délicieux , que l’on 
regrette , même long temps après le réveil de 
la raifon ? Car en effet il vient un moment 
où cette décoration fantaflique s’évanouit, <3c 
où nous reftons triftement avec la vérité. 
Mais il faut bien que l’amour finiffe par l’in- 
différence , comme la vie finit par la mort. • 

On fent bien que je n’ai parlé ici que de 
d’amour pris dans fon plus haut degré d’éner* 
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gie , & tel que les âmes honnêtes & fcnfibles 
l’ont connu au moins une fois. A l’égard de 
ce commerce de corruption , qui amufe l’oi- 
fiveté des villes, & que la licence des moeurs, 
le goût des plaifirs , la mauvaife éducation , 
les mauvais mariages ont rendu fi commun ôc 
Ç\ irrémédiable , Voye\ les articles Galanterie, 
Adultéré , Courtisane , &c. 

Amour conjugal. C’eft le plus doux de tous 
les fentimens, quand il rellemble à la véri- 
table amitié. C’eft être uni à ce qu’on aime 
par tous les liens pofiibles. Mais c’eft une erreur 
de penfer que l’amour conjugal puifie être 
l’amour proprement dit. C’eft vouloir que 
l’on puifie à la fois jouir 5c oéfirer ; bonheur 
que l’on ne nous promet que dans un autre 
ordre de chofes. Deux époux qui s’aiment, 
font les plus heureux de tous les amis. 

Amour paternel , maternel , filial Cr fraternel . 
On dit, proverbialement, que l’amour va en 
defcendant , pour dire que les peres Sc meres 
aiment mieux leurs enfans , qu’ils. n’en font ai- 
més. Cela eft vrai généralement, les exceptions 
mifes à part. On aime plus pour le bien qu’on 
fait, que pour le bien qu’on reçoit. D’ailleurs, 
un pere s’aime lui-même dans fes enfans ; les 
enfans ne peuvent l’aimer que pour lui. AulQ. 
leur amour eft-il fon plus grand éloge. 
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L’amour d’une mere , eft-il plus tendre que 
celui d’un pere ? Je le crois. Ses enfans font 
plus à elle , ils lui coûtent davantage. Elle 
les a nourris de fon lait & de fa fubftance. 
Elle fe fouvient, en les voyant, de ce qu’elle 
a fouffert pour eux , & les en aime plus ten- 
drement. Les anciens avaient le plus grand 
refped pour la maternité ; & de nos jours , 
une femme entendant un jeune étourdi qui 
dénigrait tout le fexe en général , dit à ceux 
qui l’entendaient : « Ce jeune homme ne fe 
» fouvient-il pas qu’il a une mere ? 

. Rara ejl concordia fratrum , a dit un ancien. 
Malheureufement il avait raifon. Les rapports 
d’intérêt & de rivalité font des fources de di- 
vifions entre les freres. Les préférences trop 
communes de la part des parens font inju- 
; rieufes ôc affligeantes ; & quand une fois la 
difcorde a féparé ceux que la nature avait 
amis , ils doivent fe haïr d’autant plus , qu’ils 
ont dû faire un plus grand effort pour ceffec 
de fe chérir. 

Amour de la. gloire , amour-propre. On les a 
confondus trop fouvent. L’amour-propre eft 
de tous les hommes. L’amour de la gloire 
n’appartient qu’aux grandes âmes. L’un eft 
petit dans fes moyens , injufte dans fes prin- 
cipes. L’autre eft fublime dans fes vues , gé- 
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néreux dans Tes procédés. L’un s’eftime plus 
que les autres hommes ; l’autre veut en être 
eflimé. Il fe peut , à tout prendre , que celui 
qui a de l’amour-propre & celui qui aime la 
gloire , au fond fe rapprochent tous les deux 
en s’aimant eux-mêmes plus que tous les au- 
tres; mais le premier ne fera rien que pour lui. 
Le fécond fera tout pour les hommes , 8c ne 
fe réfer vera que la gloire de l’avoir fait. Mé- 
cène avait de l’amour - propre. Odave avaic 
de l’ambition. Cicéron aimait la gloire. 

Amour des lettres. C’efl: un befoin des efprits 
bien faits. Dans les Princes, dans les grands, 
c’efl; un reffort de plus qu’ils ont entre les 
mains pour exalter lestalens & les âmes, & pour 
conduire le vulgaire. C’efl: le préfage d’un rè- 
gne heureux. Les méchans Princes font rarement 
lettrés , & les mauvais vers que faifait Néron a 
ne font pas une exception à ce principe. 

Dans un grand fans goût & fans efprit i 
l’amour des lettres eft un travers qu’on lui 
fuggerc , & qui lui donne un ridicule de plus. 
Il a des livres , comme quelques perfonnes 
qui ne favent pas un mot de Botanique , ont 
des jardins de plantes; & il raflemble chez lui 
de mauvais écrivains, comme de prétendus na- 
turalifles raflemblent dans un cabinet des pa-, 
pillons 8c des infedes, , ■ 

Dans 
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Dans le commun des hommes, l’amour des 
lettres , le délîr d’écrire eft une aptitude na- 
turelle , ou une aveugle manie. L’aptitude na- 
turelle eft le talent. Portée à un dégré fupé- 
rieur , c’eft le génie. Ceux qui aiment les 
lettres & les cultivent avec fuccès , ont or- 
dinairement peu d’ambition & peu d’avarice. 
Ils ont befoin d’aifance & d’amis ; & c’eft à 
eux de fe procurer l’un & l’autre. S’ils pré- 
tendent beaucoup , & s’ils réufliiTent , ils font 
perfécutés ; mais il faut que la gloire confole 
de tout ceux qui lui font dévoués. S’ils font 
doux ôc médiocres , ils vivent plus paifibles. 
Les gens de lettres vivant plus dans le monde 
qu’autrefois. Us y font plus confidérés , parce 
qu’on a fenti leur influence , & qu’ils favenc 
demander moins & acquérir davantage. 

L’amour des lettres , dénué de talent , a 
fouvent des fuites funeftes. On eft inepte à 
tout , & fur - tout à ce qu’on voudrait faire. 
On fe trompe fans ceffe foi-même fur le mé- 
pris dont on eft couvert. Mais on ne peut 
fe tromper fur les chagrins que produifent des 
efpérances fruftrées, fur l’ennui ôc les dégoûts 
qu’on éprouve & qu’on fait éprouver aux 
autres , fur la vie quq 1 on mène , toujours 
agitée ôc toujours vuide. Vous arrivez au 
déclin de 1 âge , fans avoir rien produit qui 
Tome IK p 
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puiffe vous juftificr aux yeux d’autrui & aiflS 
vôtres , Sc un repentir tardif accable, votre 
vieilleffe. 

Amour de la patrie. Tout honnête homme 
doit aimer fa patrie. Elle a travaillé pour lui 
avant fa naiffance , Sc il vit fous fa fauve- 
garde. Si on en efluie des injuftices , il n’efl ja- 
mais permis de s’en venger : ceux qui ont 
tenté cette vengeance coupable , l’ont tou- 
jours expiée par leurs larmes Sc par leurs 
malheurs. 

C’eft fur - tout dans les Républiques que 
l’amour de la patrie a plus de force , & fe 
fignale par plus d’efforts & de prodiges. 
Chaque citoyen tient de plus près au gouver- 
nement. Le mot de patrie eft le premier qu’un 
républicain bcgaie dans fon enfance , & le 
dernier qui erre fur fes levres mourantes. C’eft 
pour la patrie que Régulus alla chercher à Car- 
thage la mort Sc les tourmens; & ne pouvant 
plus fauver fa patrie , Caton fe déchira les 
entrailles. 
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TRADUCTION 

D UNE LETTRE 

DE BRUTUS A CICÉRpN. 

Cette Lettre a toujours été regardée comme un des 
plus précieux monumens de l’ancienne littérature . 
Cefi un chef-d’œuvre d' éloquence , Gr V épanche- 
ment d’une ame républicaine. Elle fut écrite l’an- 
née qui fuivït la mort de Céfar , dans le temps 
que le jeune O El ave venait de défaire Antoine 
devant Modène , l’an de Rome 710. 

V o u s avez écrit à Odave. Il y a dans 
votre lettre un article qui me concerne , 8c 
qu’Atticus m’a fait tenir. Je l’ai lu. Il n’y avait 
rien dans l’attachement que vous me témoi- 
gnez & dans l’intérêt que vous prenez à ma 
confervation , qui pût me procurer un nou- 
veau plaifir. En effet ne fuis-je pas accoutumé 
à entendre dire tous les jours que vous avez 
fait quelque nouvelle démarche pour me 
prouver votre zèle , & pour foutenir ma di- 
gnité ? Mais ce même morceau de votre 
lettre m’a caufé la douleur la plus vive qu’il 
me fut poffible d’éprouver. Vous le remerciez 

F 2 
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de ce qu'il a fait pour la République, mais avec 
tant de foumilfion ! ( Le dirai-je î J’ai honte de 
l’état où nous réduit la fortune ; mais enfin il 
faut le dire ; ) vous lui recommandez ma vie 
avec tant de bafiefie, que vous femblez an- 
noncer évidemment que la tyrannie n’eft pas 
détruit^, & que nous ii’avons fait que changer 
de maître. Ma vie ! de quelle mort me ferait 
plus affreufe que la vie achetée à ce prix l 
Pefez vos termes , & ofez nier que ce ne foient 
ceux d’un efclave fuppliant devant un Roi. 
Il n’y a , dites-vous , qu’une feule grâce que 
vous lui demandiez , & qu’on doive attendre 
de lui ; c’efl qu’il veuille bien lailfer vivre 
des citoyens (1) qui ont obtenu l’eftime 
des honnêtes gens & du peuple Romain. 
C’eft donc à dire qu’à moins qu’il n’y conr 
fente , nous ne ferons plus ? Mais il vaut 
mieux n’être pas que de lui devoir l’exiftence. 
Certes je ne crois pas encore que les dieux 
foient aflTez ennemis du peuple Romain , pour 
qu’il faille demander à Oftave la vie d’aucun 
citoyen , encore moins celle des libérateurs 
du monde. Car j’ai quelque plaifir à rappeller 
ce titre magnifique , & fur-tout à ceux qui pa- 
raiflent ignorer ce qu’ils ont à craindre & ce 



(1) Brutus & Cafijus & les Conjurés. 




t>’iWE Lettre de Brutüs a Cicéron. «y 
qu’il faut demander. Vous , Cicéron , vous 
reconnaiflez dans Odave un fi grand pou- 
voir, & vous êtes fon ami ! Vous êtes le mien, 
dites - vous , & pour me voir à Rome , vous 
croyez avoir befoin de me recommander à un 
enfant ? Et de quoi donc le remerciez-vous , 
C vous croyez qu’il faille le fupplier pour que 
je vive ? Lui favez-vous beaucoup de gré 
d’avoir mieux aimé qu’on eût à demander 
une pareille grâce à lui qu’à Marc-Antoine ? 
Eft-ce au deftru&eur ou à l’héritier de la ty- 
rannie que l’on demande de laiffer vivre des 
citoyens qui ont bien fervi la République ? 
C’eft cette faiblefle qui nous fait dcfefpcrer 
de nous-mêmes , & que je reproche à tous les 
autres autant qu’à vous ; c’eft elle qui a infpiré 
à Ccfar l’ambition de dominer , à Marc- 
Antoine celle de le remplacer après fa mort; 
c’eft elle qui a élevé ce jeune Oétave au point 
que vous croyez devoir obtenir de lui , qui eft 
encore à peine un hom me , le falut d’hommes 
tels que nous, & que vous ne voyez pour moi de 
reffource que dans fa pitié. Si nous nous fou- 
venions que nous fommes Romains , nous ne 
verrions pas les derniers des mortels avoir 
plus de courage pour nous opprimer , que 
nous n’en avons pour nous défendre, & Antoi- 
ne ferait pas plus jaloux de fuccéder à Céfar , 

F ? 
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qu’effrayé de fâ punition. Vous, homme Con- 
fulaire , vous qui avez puni les crimes de Ca- 
tilina , ce qui peut-être, fi j’en crois mes 
craintes, n’a pas différé notre perte pour long- 
temps , comment pouvez-vous jetter les yeux 
fur ce que vous avez fait , & approuver ce 
que l’on fait aujourd’hui , ou du moins le 
fouffrir avec tant de patience & de douceur 
que vous avez l’air de l’approuver ? Et d’où 
eft venue votre haine pour Antoine ? N'cff- 
ce pas de ce qu’il avait les mêmes prétentions 
que fait voir aujourd’hui le jeune Odave ? 
N’eft-ce pas parce qu’il voulait que nous lui 
demandaflions la vie ; que ceux à qui il devait 
la liberté n’euffent qu’une exiftence dépen- 
dante & précaire ; que fes volontés fuffent 
des loix dans la République ? Vous avez été 
d’avis de prendre les armes pour l’empêcher 
de régner : était- ce pour prier un autre de 
vouloir bien fe mettre à fa place , de regarder 
l’Etat comme fon patrimoine , & les citoyens 
comme fes efclaves ? A ce compte nous n’a- 
vons difputé que fur telle ou telle efpece de 
fervitude , & non pas fur la fervitude elle- 
même. Mais en ce cas Antoine était un auffi 
bon maître qu’un autre : fous lui non-feulement 
notre condition était tolérable , mais même 
nous eufîions eu part à fa puiffance , à fes 
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bienfaits, aux honneurs; car que refuferait-il 
à ceux dont il fait que la foumiiïion ferait le 
plus grand appui de fon pouvoir ? Mais nous 
n’avons point voulu mettre de prix à la vertu 
& à la liberté. Aujourd’hui même cet enfant 
que le nom de Céfar paraît animer contre les 
meurtriers de Céfar , combien croyez - vous 
qu’il .donnât , s’il était queflion de marchan- 
der , pour avoir de notre confentement le 
pouvoir qu’après tout il aura bientôt , puifque 
nous ne voulons que vivre, avoir de l’argent, 
& jouir du titre de Confulaires ? 

Au furplus que la mort de Céfar foit inutile; 
que nous n’ayons conçu qu’une faufle joie de 
cette mort , puifqu’elle ne devait pas nous 
rendre plus libres; que tout le monde nous 
abandonne , les dieux m’ôteront tout avant 
de m’ôter la réfolution où je fuis non-feulement 
de ne jamais fouffrir dans l’héritier de Céfar 
que j’ai tué , ce que je n’ai pas fouffert dans 
Céfar , mais dans mon pere même , s’il reve- 
nait au monde , qu’un citoyen foit de mon 
aveu plus puiiïant que les loix & le Sénat. Et 
croyez -vous que les autres Romains foient 
libres , fi je ne puis être dans Rome , fans la 
permiffion d’Oftave ? Que dis-je ? ce que vous 
lui demandez pour nous , comment croyez- 
yous pouvoir l’obtenir ? Vous lui demandez 
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notre confervation ; mais fuffit-il pour cela de 
nous accorder la vie ? Et reçoit - on la vie 
fans la liberté & l'honneur? Appeliez-vous jouir 
de la vie , d'être dans l’enceinte de Rome ? 
Efl-ce le lien où je fuis qui décide mon état ? 
Je ne vivais pas tant que Céfar a vécu , fî 
ce n’efl: depuis le moment que j’eus dans l’ame 
le deffein de l’immoler ; & en quelque lieu 
que je fois , je ne me croirai jamais exilé s 
tant que la fervitude & les affronts me paraî- 
tront les plus odieux de tous les maux. 

Dans quelles ténèbres fommes-nous tombés? 
Chez les Grecs la poftérité des tyrans eft con- 
damnée à périr avec eux ; & chez nous on 
fupplie celui qui a ofé prendre le nom d’un 
tyran , d’épargner les vengeurs de la liberté ; 
& je délirerais de revoir ma patrie ! & je croi- 
rais qu’il y a encore une patrie , quand Rome 
fe refufe à la liberté qu’on lui offre même 
malgré elle , & redoute plus dans un enfant 
le nom d’un tyran qui n’efl: plus, qu’elle n’a 
de confiance en elle-même , après avoir vu 
détruit par un petit nombre d’hommes , celui 
qui avait des forces fi puiflantes ! 

Ne me recommandez plus à votre Céfar , 
ni moi , ni vous même , fi vous m’en croyiez. 
Vous prifez beaucoup le peu d’années que la 
nature vous laiffe encore efpérer , û vous 
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croyez qu’elles vaillent la peine de s’abaiffer 
à la priere. Prenez garde d’ailleurs que vos 
démarches contre Antoine , fi juftement louées 
jufqu’ici , ne paraiflent avoir été di&ées par 
la crainte plutôt que par les principes d’un 
citoyen ; car fi vous trouvez bon qu’Odave 
foit dans le cas d’être fupplié en ma faveur , 
on croira que vous n’avez pas craint d’avoir 
un maître , mais que vous avez voulu en avoir 
un qui fut votre ami. Quant aux louanges 
que vous lui donnez pour ce qu’il a fait , je 
les approuve , fi c’eft pour détruire la puiffance 
d’autrui qu’il a combattu , & non pas pour 
établir la fienne. Mais s’il en efl au point qu’il 
faille lui adreffer des prières pour nous , fi 
vous jugez vous même qu’on lui doive tant 
accorder , vous lui décernez une trop grande 
récompenfe : car vous lui attribuez un droit 
qu’il paraiflait avoir rendu à la République. 
Vous ne fongez pas que fi pour avoir fait la 
guerre à Marc- Antoine , O&ave mérite de fi 
grands honneurs , nous qui avons abattu un 
pouvoir dont Antoine n’a recueilli que les 
débris , nous ne pouvons jamais être allez 
récompenfés , quand on nous prodiguerait 
tous les honneurs réunis ; mais la crainte peut 
bien plus fur les hommes que la reconnaif- 
fancc. Antoine efi vivant & a les armes à la 
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main ; & à l’égard de Céfar , on ne fe (ou- 
vient plus de ce qu’on a pu ou de ce qu’on a 
dû faire. C’eft O&ave aujourd’hui dont le 
jugement fur nous décidera celui du peuple 
Romain, 8c on nous méprife aflez pour re- 
garder un feul homme comme l’arbitre de 
notre vie. Je fuis fait, puifqu’il faut répondre, 
non - feulement pour ne pas fupplier , mais 
encore pour réprimer ceux qui prétendent 
qu’on les fupplie. Je me tiendrai éloigné de 
la fervitude , & tout lieu où je ferai libre , 
fera Rome pour moi. J’aurai pitié de vous tous 
en qui ni l’âge , ni les honneurs, ni l’exemple 
de la vertu d’autrui n’ont pu diminuer l’amour 
de la vie ; & je me croirai heureux tant que 
je demeurerai attaché à ce principe , qu’on 
cft récompenfé par fes propres allions. Car 
quel bonheur plus folide que celui qui indé- 
pendant des chofcs humaines , ne réfide que 
dans la confcience £c dans la liberté ? Quoi- 
qu’il en foit, je ne me foumettrai pas à ceux qui 
fe foumettent, 8c je ne ferai pas vaincu par 
ceux qui fe laiilent vaincre. Je tenterai 8c je 
fupporterai tout pour délivrer la République. 
Si je réuiïis , nous nous réjouirons tous; fi je 
ne réuflis pas , je me réjouirai encore , puifque 
j’aurai paffé ma vie à m’occuper des moyens 
de rendre la liberté à ma patrie. 
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Quant à vous , Cicéron , je vous exhorte 
à ne point vous lalTer de faire le bien , <Sc à 
ne point vous dcfier de la vertu. Songez , en 
écartant les maux aduels, à prévenir ceux qui 
pourraient naître, fi on n’allait pas au-devant. 
Croyez que l’efprit courageux & libre qui 
vous a animé’ à la défenfe de la République 
contre Catilina & contre Antoine , n’eft rien 
fans la confiance & l’égalité. J’avoue que la 
vertu qui s’efl déjà fignalée a plus à faire que 
la vertu qui n’a pas été éprouvée ; ce qu’elle 
fait eft regardé comme une dette qu’elle ac- 
quitte ; ce qu’elle ne fait pas , comme une 
efpérancc qu’elle trompe. Ainfi , quoiqu’il foit 
beau à Cicéron de réfifler à Antoine , on fe 
fouvient de fon confulat , & l’on n'eft point 
furpris. Mais fi ce même Cicéron ne montre 
pas en tout la fermeté & la grandeur d’ame 
qu’il a employées pour abattre Antoine, non- 
feulement il s’ôtera lagloire qu’il pourrait encore 
acquérir , mais même il perdra celle qu’il avait 
acquife : car il n’y a rien de grand que ce 
qui eft fondé fur des principes invariables ; 
& votre génie , vos adions & les vœux de 
tous les citoyens vous obligent plus que per- 
fonne à aimer la République , & à défendre 
la liberté : ainfi , au lieu de prier Odave de 
nous prendre fous fa protedion , exhortez- 
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vous vous-même , relevez votre courage , & 
foyez sûr que cette République pour laquelle 
vous avez fait de fi grandes chofes , fera libre 
& glorieufe , quand le peuple aura des chefs 
qui l’aideront à repoufler les entreprifes des 
méchants. 
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LETTRE 

DE BRUTUS A ATTICUS . 

SUR LE MEME SUJET. 

Cicéron s’étonne, dites-vous, du filence 
que je garde fur la conduite qu’il tient dans 
le gouvernement. Puifque vous m’en preflez, 
je vous dirai mon avis uniquement pour céder 
à vos inftances. Je fais que Cicéron n’a rien 
fait qu’avec de bonnes intentions , & rien ne 
m’eft plus connu que f es fentimens à l’égard 
de la République. Cependant il a fait des dé- 
marches , dirai - je , mal adroites ? mais c’eft 
le plus prudent de tous les hommes ; dirai- je, 
complaifantes ? mais il n’a pas craint de s’at- 
tirer fur les bras , pour l’intérêt de l’Etat , un 
ennemi aufli puiflant qu’Antoine. Quoiqu’il en 
foit , il eft certain que Cicéron a irrité plutôt 
que réprimé la cupidité & la licence de cet 
enfant; (i) qu’il accorde tout a fes liaifons avec 
Oétave , jufqu’au point d’inveétiver contre 
nous , ce qui retombe fur lui doublement ; car 
fi Cafca eft un aflaffin pour avoir tué Céfar, 



(i) O&ave. 
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comme Cicéron l’a dit, Cicéron lui-même mé- 
rite bien plus ce nom, puifque Cafca n’a tue 
qu’un homme, & que Cicéron en a fait périr 
plufieurs. D’ailleurs lui convient-il de parler de 
Cafca , comme Bcflia (i) parle de Cicéron ? 
parce que nous ne citons pas à tout propos nos 
Ides de Mars , comme il a à tout moment dans 
la bouche fes nones de Décembre , aura -t- il 
meilleure grâce à blâmer une belle action que 
Beftia & Claudius n’en ont à blâmer fon con- 
fûlat? Notre ami Cicéron fe vante d’avoir fait 

« 

la guerre en toge à l’armée de Marc-Antoine. 

Que m’importe fi pour récompcnfc d’avoir dé- 
fait Antoine , on veut le remplacer, & fi celui-là 
même qui a détruit ce fléau , en produit un autre 
plus difficile à exterminer ? Toute fa conduite 
eft d’un homme qui ne refufe pas d’avoir un 
maître , mais qui ne veut pas que ce foit 
Antoine. Et quel gré dois-je lui favoir de ne 
craindre d’un tyran que fa colere ? Voilà qu’on 
décerne à O&ave le triomphe , une paie pour ‘ 
fesfoldats, & une foule d’autres honneurs; & 
vous croyez qu’il ne voudra pas avoir la place 
de celui dont il a déjà pris le nom ? Eft - ce 
ainfi qii’a dû fe conduire un homme Confulairc, 
un homme tel que Cicéron? Puifque vous m’a- 

(x) Un des ennemis de Cicéron. 
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Vez forcé de parler , il faut vous réfoudre à 
entendre des chofes défagréables. Je fouffre 
moi-même à vous les dire ; je fais vos fenti- 
mens pour la République , & que toute défef- 
pérée qu’elle paraît , vous ne croyez pas les 
chofes fans remède. 

Je ne blâme point d’ailleurs votre oifiveté. 
Votre âge , vos enfans, le plan de vie que vous 
vous êtes fait , tout vous y autorife , & j’ai vu 
dans l’affaire de mon ami Flavius , que vous 
ne vouliez pas vous faire d’ennemis. Mais, 
pour revenir à Cicéron , quelle différence y 
a-t-il entre fa conduite & celle d’un Salvidié- 
nus ? Qu’eft-ce que celui-ci aurait fait de plus 
pour Odave ? Cicéron craint, dites-vous, que la 
guerre civile ne foit pas encor éteinte. F ort bien. 
Il redoute un ennemi battu , & ne redoute 
pas dans Odave une armée vidorieufe & la 
témérité de la jeuneffe ! Peut-être le croit-il 
déjà affez puiffant pour qu’on doive lui déférer 
par avance tout ce qu’il eft en état d’envahir. 
Que la crainte raifonne mal ! Quelle précau- 
tion mal-entendue que d’aller au-devant des 
maux que l’on peut encore éviter f Mais c’elt 
que nous craignons la mort, l’exil, la pau- 
vreté. Voilà ce que Cicéron regarde comme 
le plus grand malheur , & pourvu qu’on lui 
accorde ce qu’il demande , qu’il foit flatté , 
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oonfidéré , il accepte un efclavage honorable; 
fi pourtant l’honneur peut fe concilier avec le 
dernier degré de l’opprobre. Odave a beau 
appeller Cicéron fon pere , le confulter , fur- 
tout le louer , lui rendre des adions de grâce : 
les effets démentiront les paroles. 

Il n’eft pas polfible de regarder comme fon 
pere un homme qui n’eft pas libre ; & c’eft 
pourtant à quoi travaille Cicéron , tout hon- 
nête homme qu’il eft ; voilà ce que lui vaudra 
l’envie de plaire à Odave. Je commence à 
avoir bien mauvaife idée de la Philofophie & 
des Lettres dont Cicéron a fait profeflion juf- 
qu’ici. De quoi fert tout ce qu’il a écrit pour 
la liberté , tous ces traités fi étendus fur l’hon- 
neur , fur la mort , l’exil , la pauvreté ? Philippe 
le beau-pere d’Odave , eft bien plus philofo- 
phe que Cicéron. Philippe n’a rien fait pour 
fon beau-fils , & l’autre a tout fait pour un 
homme qui ne lui eft rien. Qu’il ceffe donc de 
fe glorifier lui-même & d’aigrir nos douleurs. 
Que nous importe qu’Antoine foit vaincu , fi 
un autre prend fa place ? Sa défaite cependant 
n’eft pas encore bien sûre , fi j’en crois ce que 
vous m’écrivez. Au furplus, que Cicéron vive 
efclave & fuppliant , puifque cette vie eft de 
fon goût , & qu’il ne fe fouvient plus ni de fon 
âge, ni de fes adions , ni de fes dignités. Mais 

moi 
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moi rien ne m’empêchera de faire la guerre à 
la tyrannie , quelle qu’elle foit , à la puiffance , 
à la domination , à tout pouvoir illégal , à tout 
ce qui voudra être au-deflus des Loix. Je ne 
ferai point de marché pour la fervitude. Vous 
prétendez qu’Antoine eft un honnête homme , 
je n’en crois rien ; mais vos ancêtres ne vou- 
laient pas même de leur pere pour tyran. Je 
ne vous aurais point écrit fi franchement ,fi je 
ne vous aimais autant que Cicéron croit être 
aimé d’Oétave. Je fuis fâché de vous affliger, 
car vous aimez vos amis, & furtout Cicéron. 
Soyez perfuadé que je n’ai rien diminué de mon 
attachement pour lui , mais beaucoup de l’o-, 
pinion que j’en avais. 




Terne IV, Q 
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AVERTISSEMENT. 

Les deux morceaux fuivans ont été écrits 
dans l’année 1 772 pour être placés dans un 
recueil qui avait pour titre G ALLE ri E 
Universelle , & qui devait contenir les 
portraits de tous les hommes les plus célé 
hres de l’Europe , avec une notice de leur 
vie. Ce projet n’a pas été achevé* 
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